
  [image: cover]


  


  JOHN MORRESSY


  LE FILS

  DES

  TOILES


  STARBRAT


  


  Roman traduit de l’amricain par Grard Halleux


  


  


  bibliothque marabout


  Collection dirige par Jean-Baptiste Baronian.


  


   1972 by John Morressy; et pour la traduction franaise: marabout s.a., Verviers (Belgique), 1974.


  


  Pour Harlan Ellison


  LIVRE I

  L’ducation et l’affranchissement de Dlivrance-du-Vide Whitby


  1. La veille de la dcision, un secret m’est rvl et je prends une rsolution


  J’tais un enfant du cosmos, n  une faible gravit de 0,314 dans l’hpital crasseux et surchauff d’un vieux cargo interstellaire. Celui-ci fuyait une formation de combat de la Rinn et poursuivait sa course affole  6,8 fois la vitesse de la lumire. Durant les seize premires annes de mon existence, je ne pus apprendre  mon sujet que la moiti de cette histoire. Ce n’tait vraiment pas grand-chose, et pourtant, cela aurait pu suffire. Mais, ds que l’occasion se prsenta, j’essayai d’en apprendre plus, ce qui m’amena  effectuer pas mal de recherches et de voyages lointains. Le cosmos est immense et les rponses n’arrivent pas aisment. Parfois il faut trs longtemps rien que pour apprendre  formuler les questions adquates.


  Jusqu’ l’ge de seize ans, mon nom fut Dlivrance-du-Vide. J’tais le fils unique d’un vieux fermier trs pieux du nom d’Ardent-Effort Whitby et de son pouse Persistance-dans-les-Voies-de-la-Vertu. Nous vivions dans une petite communaut sur Gilad. Cette plante avait t colonise, il y a quelque quatre sicles, par les Rudstromites nouvellement clairs, une secte en provenance de Grande-Bretagne sur la Vieille Terre. Notre vie y tait paisible, une bonne vie  maints gards, et, si le cours des vnements n’avait pas t boulevers, j’y vivrais sans doute toujours, habill de vtements sombres tisss  la maison, tout en ayant des penses confuses sur l’ternit. Je serais mari  la fille de la ferme voisine, je cultiverais mes terres et nourrirais mon petit troupeau de trettles. Je me serais fort peu souci de la vote toile si ce n’est pour savoir lequel de ces minuscules points lumineux aurait pu tre mon vritable domicile. Mais la vie est parfois pleine d’imprvus.


  J’ai toujours su que j’tais diffrent des autres gosses de Gilad, mais je n’y attachais pas une grande importance. Je ne savais mme pas  quoi je ressemblais – les Rudstromites dsapprouvaient les miroirs, considrs comme des instruments de vanit et de dception. J’tais plus petit et bien plus rapide que mes compagnons, de gros gaillards robustes au teint color, habitus aux durs travaux et aux jeux brutaux.  l’ge de six ans, je savais dj attraper des bzzits au vol, alors qu’ils bourdonnaient dans les enclos des trettles. En grandissant, je devins la figure principale d’un jeu trs populaire: les gamins s’alignaient en face de moi, me lanaient des pierres que je saisissais au vol et que je renvoyais deux fois plus vite. Le jeu prenait fin ds que quelqu’un tait touch. Peu importait le nombre de mes adversaires: je gagnais toujours grce  mon adresse, ils consentaient  m’accepter comme un des leurs,  contrecoeur, mais nos relations n’allaient pas beaucoup plus loin.  part Cassie, je n’ai jamais vraiment apprci aucun des gosses de Gilad et, avant de m’intresser srieusement  elle, je passais le plus clair de mon temps libre  la maison. L, aprs une journe de dur labeur. Ardent et Persistance m’instruisaient par des lectures tires du Livre du Voyage.


  Chaque soir, aprs le troisime lever de la lune, nous tions assis devant le feu, mes parents d’un ct de l’tre, prs du lutrin qui portait le livre, et moi de l’autre. Ils me faisaient tour  tour la lecture  voix haute. Ardent lisait la plus grande partie. Il avait ses passages favoris et avait coutume d’y revenir en dpit des rprimandes de Persistance. Elle avait conscience que tout devait tre fait d’une faon mthodique et que les chapitres devaient tre lus dans l’ordre. Pour ma part, j’aimais les chapitres prophtiques, avec leurs allusions obsdantes  un homme qui marchait sur les vents et voguait parmi les toiles. Il portait la marque de Rudstrom sur son poignet et dtenait les secrets de tous les mondes et de tous les hommes dans son coeur. Mais Ardent prfrait le chapitre des Maldictions qu’il lisait avec passion et frocit. Ses yeux lanaient des flammes et sa petite barbiche grisonnante s’agitait comme une queue de trettle.


  —Maudite soit la plante aux intentions mauvaises, que le malheur survienne  ses habitants! fulminait-il.


  Persistance et moi rpondions:


  —Malheur  eux!


  —Maudits soient ceux qui souillent la terre et qui l’empoisonnent par une dbauche d’efforts malfaisants! Que le malheur les assaille, eux et leurs descendants!


  —Malheur  eux!


  —Maudite soit la plante o s’difient les oeuvres de l’orgueil! Que le malheur survienne aux btisseurs de hauts murs!


  —Malheur  eux!


  —Maudits soient ceux qui enterrent le sol sous leurs constructions, qui recouvrent la vie de mort, et malheur  ceux qui btissent des habitations en pierres!


  —Malheur  eux!


  Nous continuions de la sorte jusqu’ ce qu’Ardent parvienne  une certaine maldiction qui m’a toujours intrigu. Chaque fois qu’il la rcitait, je lui posais la mme question et il me fournissait toujours la mme rponse.


  —Maudits soient les habitants des grandes cits qui commettent toutes sortes d’abominations contre les innocents! Et malheur aux tres immondes qui procurent le plaisir!


  —Malheur  eux! Pre, que signifie abomination? demandais-je rapidement avant qu’il ne passe  la maldiction suivante.


  —Tu ne dois pas le savoir maintenant, mon gars. Tout s’claircira au moment de la dcision.


  —Quand aura-t-elle lieu, pre?


  —Dj, le jour et l’heure approchent  grands pas, disait-il, puis il poursuivait: Maudits soient ceux qui font des plans…


  Puisque mes parents ne voulaient pas me dire ce qu’tait une abomination, ou ce que le moment de la dcision signifiait, j’interrogeai ma seule amie, Cassie. Son vrai nom tait Chteau-de-Persvrance Hammersmith. Elle tait la fille cadette de nos voisins, et il tait convenu entre les Hammersmith et les Whitby que Cassie et moi nous marierions aprs ma dcision. Jusqu’ l’ge de quatorze ans, j’avais envisag cette ide avec dgot. Mais lorsque j’eus seize ans et Cassie quinze, je commenai  changer d’avis. Cassie tait une jolie jeune fille, un peu plus petite que les autres et, de ce fait, convenant mieux  un petit homme de mon genre. Elle avait les cheveux d’un blond tendre et les joues roses. Elle tait d’une nature souriante et d’une intelligence trs vive pour son ge. Mais elle ne pouvait rpondre  mes questions car,  l’poque, nous ignorions tous deux ce que signifiait abomination.


  Un soir, aprs le dner, j’appris que le moment de ma dcision tait imminent. Ds la fin du repas, j’tais mont dans ma petite chambre, et lorsque j’entendis quelqu’un entrer dans la maison, je descendis pour saluer le visiteur, selon la coutume sur Gilad. Mais arriv  la porte de la pice o se trouvait l’tre, j’hsitai lorsque j’entendis la voix de Contemplation-de-la-Sagesse-ternelle Scrooby, un des Anciens de Gilad. Une impulsion soudaine me fit reculer et je me dissimulai. Je savais que Scrooby avait quelque chose  voir avec le moment de ma dcision, et j’tais persuad d’en apprendre plus si l’on ignorait ma prsence.


  —Indulgence et amour fraternel envers tous les vrais croyants, frre Whitby, dit Scrooby. Puisse ton chemin tre toujours agrable!


  —Sant  toi et harmonie en ta maison et pour tous ceux qui y habitent, rpondit mon pre. Puisse leur vie tre calme!


  Aprs avoir chang la mme salutation rituelle avec ma mre. Scrooby demanda immdiatement  mon pre:


  —Frre Whitby, le garon nomm Dlivrance-du-Vide est-il  la maison?


  —Oui. Il s’isole pour tudier le Livre en profondeur. Dois-je le faire venir?


  —Chaque chose en son temps, frre Whitby. Avant cela, toi et moi devons parler de son avenir, car le moment de la dcision est venu pour lui.


  Je m’approchai davantage de l’entrebillement de la porte. On ne pronona plus aucune parole avant que ma mre ne quittt la pice puis, ensuite, ils passrent un long moment  s’entretenir de la rcolte, du temps et de l’pidmie menaant les trettles. Finalement Scrooby revint  l’affaire principale.


  —Frre Whitby, as-tu dj inform le garon de la vrit concernant son origine et lui as-tu montr l’trange berceau venu des cieux et les crits qu’il contenait? demanda-t-il.


  Je ressentis une soudaine inquitude et mon esprit fut submerg par un flot de doutes. Que voulait-il dire par la vrit concernant son origine? Se pouvait-il qu’Ardent et Persistance ne fussent pas mes vrais parents et Gilad ma vraie patrie?


  —Je ne l’ai pas fait, murmura Ardent.


  —Son moment de dcision est tout proche. Tout doit lui tre rvl avant le prochain lever de la lune.


  —Ce sera fait.


  —J’y compte bien, frre Whitby, dit Scrooby avec svrit. Lorsque toi et soeur Persistance avez pris l’enfant trouv sous votre garde, vous tiez au courant de ces obligations. Tu as joui longtemps de l’enfant, comme s’il tait ton propre fils. Maintenant qu’il va devenir un homme, tu dois lui rvler son trange arrive parmi nous, afin qu’il puisse prendre sa dcision en pleine connaissance de cause.


  —Je le lui dirai, rpondit Ardent.


  Je m’clipsai sans bruit et retournai  ma chambre. Je me jetai sur mon grabat, les yeux fixs sur le ciel qui s’assombrissait. Si Scrooby disait la vrit – et un Ancien de Gilad ne pouvait se comporter autrement –, j’tais venu de quelque part, l-bas dans l’espace, dans un berceau trange qui contenait de mystrieux crits. Pourquoi ne m’en avait-on jamais parl? pensai-je en me redressant, pris d’une rage soudaine contre les adultes qui avaient conspir pendant toutes ces annes afin de me laisser dans l’ignorance. Et que serait-il advenu s’ils m’en avaient parl? songeai-je ensuite. Qu’aurais-je pu faire? Que pouvais-je faire maintenant? Quelque part, l-bas dans l’espace, j’avais jadis perdu mes vrais parents et maintenant, je perdais les seuls que j’eusse jamais connus. Des gens qui m’aimaient et se proccupaient de moi. C’tait trop perdre en une seule fois. Je retombai comme une masse sur mon lit et je pensai  Cassie. Peut-tre que maintenant, on ne nous permettrait plus de nous marier. Peut-tre que je devrais m’en aller, retourner d’o je venais, o que ce ft. Perdre tous ceux que j’aimais et tre chass en exil parmi les toiles froides et hostiles… errer  jamais, sans foyer, sans amour… J’tais si absorb par mes penses que je ne pris conscience de la prsence d’Ardent que lorsqu’il parla:


  —Debout, mon gars! Ce n’est pas bon de s’tendre au lit avant qu’il ne soit l’heure de dormir, dit-il doucement.


  Comme je me levais, il ajouta:


  —Viens, marchons ensemble. J’ai quelque chose  te dire.


  Une fois dehors, il me conduisit au-del des enclos et des curies, vers un petit hangar  la limite de ses terres. Ce hangar avait toujours t ferm  cl. Or, chaque fois que je posais des questions  son sujet, Ardent et Persistance dtournaient les yeux et changeaient rapidement de sujet.


  —Ton nom, mon gars, est Dlivrance-du-Vide. N’as-tu jamais rflchi  la raison pour laquelle il te fut donn? demanda Ardent tout en marchant.


  —Non, pre. C’est un nom qui me plat. A-t-il une signification que j’ignore?


  Pour toute rponse, Ardent poussa un grognement et nous continumes  marcher en silence pendant un moment. Ensuite, il demanda:


  —As-tu remarqu, mon gars, que tu ne ressembles pas tout  fait aux autres jeunes gens de Gilad?


  —Je l’ai remarqu.


  —As-tu galement remarqu que les autres jeunes gens ressemblent tous fortement  leurs parents, alors que toi, tu es fort diffrent de la bonne soeur Persistance et de moi?


  —J’ai remarqu cela aussi, dis-je.


  —Et, cependant, tu ne m’as jamais pos de questions.


  Je fis signe que non, vasivement. Le hangar ferm  cl tait en vue, devant nous.


  —Le moment est venu de parler de ces choses, dit Ardent. Il hsita un instant et poursuivit, la voix brise:


  —Pardonne-moi de ne pas t’en avoir parl plus tt, mon gars, je ne voulais pas te perdre en tant que fils.


  —Mais je suis ton fils, dis-je en lui tendant les mains.


  —Bien sr que oui,  tous points de vue, sauf un! Tu dois maintenant savoir que la bonne soeur Persistance ne t’a pas enfant, pas plus que je ne t’ai engendr. Tu nous es parvenu comme un enfant des cieux.


  Soudain, un espoir absurde naquit en moi, et je tentai de sourire.


  —Je connais ces contes sur la naissance, pre, et je sais aussi la vrit. Les enfants ne viennent pas des cieux.


  Ardent me fixa du regard, se mit  rire, puis cligna rapidement des yeux et les essuya avec sa manche.


  —Non, mon gars, non, les autres enfants ne viennent pas des cieux. Mais regarde  l’intrieur et vois.


  Il sortit une cl, dverrouilla la serrure du hangar et ouvrit la porte toute grande.  l’intrieur, contre un mur se trouvait un cylindre en argent presque aussi grand que moi. Il le montra du doigt.


  —Tu es arriv dans ceci,  cet endroit mme. Les Anciens considrrent cela comme un signe et te confirent  nos soins jusqu’au moment de ta dcision. Maintenant, le moment est venu.


  Je me prcipitai  l’intrieur et arrachai le couvercle du cylindre, dcouvrant un harnais minuscule, juste assez grand pour maintenir un enfant. L’intrieur de cette petite embarcation contenait des dispositifs compliqus dpassant de loin mon entendement, mais deux choses attirrent mon attention.  l’intrieur du couvercle, il y avait une plaque portant l’inscription Base de Pendelton, 106-22 LC et, au fond de l’embarcation, se trouvait un morceau de papier. Je m’en emparai et me mis  le lire avec avidit: Naissance: 9122-2312607 GSC [1]. Expdition du cargo interstellaire Flanders; 6,8 fois la vitesse de la lumire, gravit 0,314. Parents: Malellan.


  Le reste tait illisible, recouvert d’une tache sombre qui aurait pu tre du sang.


  —Maintenant, tu en sais autant que nous, dit Ardent.


  —Mais je ne sais rien! m’criai-je. Des mots, des chiffres! Que signifient ces griffonnages?


  —Tu sais que tu n’es pas de Gilad. Mais, si tu choisis, au moment de ta dcision, de rester pour toujours un des ntres, aucun homme ne pourra s’y opposer. Cette embarcation sera enterre et oublie. Les Anciens, soeur Persistance et moi n’en parlerons jamais. Tu pouseras soeur Cassie et tu vivras comme mon fils sur les terres qui touchent aux miennes.


  —Mais je saurai toujours que je ne suis pas de Gilad!


  Ardent mit son bras autour de mes paules et m’loigna du hangar.


  —Ton corps ne s’est point form sur Gilad, il est vrai, mais c’est ici que ton esprit et ta nature se sont dvelopps. Et c’est l’essentiel en ce qui concerne un homme. Ds les premires lueurs du jour, nous nous rendrons chez les Anciens pour leur annoncer que tu es prt  aborder le moment de ta dcision.


  —Suis-je donc prt?


  —Oui. Les Anciens rpondront  toutes les questions relatives  nos coutumes et  nos croyances. Ils prtent serment de parler avec sincrit et de ne rien luder. Lorsque tu seras satisfait, nous reviendrons. Pendant une saison de semailles, tu te tiendras  l’cart et tu rflchiras sur toutes ces choses. Ensuite, tu devras prendre la dcision de rester parmi nous ou de t’en aller.


  —Je resterai, dis-je avec fermet.


  Ardent secoua la tte.


  —Le moment de cette dcision appartient au futur.


  —Je resterai et j’pouserai Cassie.


  —Nous nous en rjouirions.


  —Puis-je lui parler de ces choses? demandai-je, montrant le hangar d’un geste.


  —Je ne te le conseille pas, mais je ne puis te l’interdire. Tu es arriv au moment de ta dcision. Va vers elle maintenant, mon gars, et fais ce que tu juges le mieux.


  Je l’embrassai, le remerciai et, fourrant dans ma poche le morceau de papier avec son message secret, je partis  travers champs vers la ferme des Hammersmith. Cassie sortit  mon signal, et nous nous rendmes  notre lieu favori pour parler de l’avenir et de mon pass. Elle ne fut pas aussi surprise que je l’avais pens.


  —Pour moi, ce fut une vidence ds que je te vis pour la premire fois. Cher Del, tu es si diffrent des autres, dit-elle en souriant.


  —Il est vrai que je suis beaucoup plus petit…


  —Mais plus rapide!


  —Et pas aussi costaud que Travailleur-pour-la-Gloire Dimbleby…


  —Mais dix fois plus adroit!


  —Je ne sais pas garder les trettles aussi bien que…


  —Tu es mieux de ta personne qu’eux tous. Oh, Del, cher Del, dcide de rester avec nous et de m’pouser!


  Je la pris dans mes bras et l’embrassai avec conviction, puis je blottis mon visage dans sa douce chevelure au parfum suave. Alors, en cet endroit, je chassai de mon esprit le cylindre d’argent, les crits tranges et toutes les questions qui venaient de me tourmenter si cruellement. Je savais que cette nuit mme, mon avenir tait scell.


  Et il en fut ainsi. Mais d’une tout autre manire.


  2. Les Daltrescans arrivent sur Gilad. Je suis spar de Cassie


  Nous restmes un long moment sans rien dire, serrs l’un contre l’autre sous le vif clat de la lune. Soudain, l’inquitude me gagna. Mon oue tait excellente, et je percevais de lgers bruits qui me parurent inhabituels.


  —Cassie, murmurai-je, il y a des gens aux alentours.


  —Je n’entends personne.


  —Moi bien: ils se dplacent entre les arbres qui nous entourent.


  —J’ai entendu dire que lorsque le moment de la dcision se prsente pour un homme, les garons de la communaut mettent parfois son courage  l’preuve, dit-elle en me regardant avec apprhension.


  J’aimais son choix des mots homme et garons. Je me baissai pour ramasser une poigne de pierres, puis je lui pris la main.


  —Il n’y a personne de ce ct-ci, dis-je  voix basse. Accompagne-moi jusqu’au tournant du sentier, puis rentre chez toi en vitesse.


  —Je rpugne  te quitter, Del.


  —Je ne peux pas fuir et je ne voudrais pas que tu sois blesse.


  —Mais, et toi? demanda-t-elle.


  —Ne crains rien pour moi. Tu m’as vu jouer au jeu de pierres avec les autres. Il y a plus de danger pour eux que pour moi.


  Nous arrivmes au tournant du sentier.  prsent, je les entendais distinctement; ils taient huit, peut-tre plus, se dplaant avec maladresse  travers les broussailles. J’embrassai Cassie  la hte et dis:


  —Maintenant, cours vite et ne t’arrte pas.


  Alors que Cassie se pressait vers sa maison, je me glissai dans l’ombre et j’attendis que mes poursuivants se manifestent. Je leur rservais une surprise  ma faon et j’tais certain de les laisser couverts de contusions et les mains vides.  ma gauche, un fracas sonore fut suivi d’un chapelet de paroles que j’avais rarement entendues sur Gilad. Je commenais  m’tonner. Ceux qui m’entouraient n’taient pas les garons de la communaut. Je me tins prt  lancer une pierre.


  Sortant du bois, deux silhouettes se profilrent dans la clart de la lune et, soudain, je sentis mon coeur bondir de frayeur. Ils portaient des justaucorps de cuir recouverts de plaques de fer et ils taient chausss de lourdes bottes. C’taient des hommes muscls, deux fois plus grands que moi, avec de grosses ttes bouriffes et des cous pais. Chacun d’eux portait un aiguillon  longue pointe. Ce n’taient pas des farceurs, c’taient des Daltrescans, les marchands d’esclaves de la galaxie. Une fois, auparavant, dans mon existence, alors que j’tais trs petit, ils taient venus sur Gilad et avaient emport quarante jeunes gens et jeunes filles. Ils les avaient vendus sur les autres mondes  ceux qui se livraient  d’odieuses abominations. Le mot me revenait maintenant, et j’tais rempli de crainte. Mais celle-ci se transforma bientt en dtermination. Ils n’auraient pas Cassie, dt-il m’en coter la vie.


  Les deux marchands d’esclaves discutaient avec prcipitation et un troisime les rejoignit aussitt. Le nouvel arrivant montrait du doigt le chemin qu’avait suivi Cassie, et tous trois se mirent  sa poursuite en courant. J’entendis les autres derrire eux.


  Je pris un raccourci  travers les arbres et j’attendis prs du sentier. Lorsque le premier marchand d’esclaves arriva, je lui lanai un bton dans les jambes et il tomba la tte en avant. Le second, qui le suivait de prs, buta contre son acolyte et alla s’taler dans le gravier. Le troisime se prcipita sur moi, mais je m’esquivai dans les bois. Ils se relevrent et me poursuivirent.


   prsent, ils avaient oubli Cassie. Elle tait sauve et je n’avais plus qu’ me soucier de moi. Je connaissais bien les bois et j’tais persuad de pouvoir leur chapper. Ils taient gros et lourds, lents  la dtente, tandis que j’tais petit et rapide. De plus, le terrain m’tait familier. Trois d’entre eux tombrent sous mes pierres lances avec force, mais au bruit qu’ils faisaient, je sus qu’ils taient beaucoup plus nombreux que je ne l’avais d’abord cru. Ils me cernaient de toutes parts, rtrcissant peu  peu le cercle autour de moi.


  Comme ils se rapprochaient de plus en plus, je me dissimulai derrire un arbre abattu. Un Daltrescan passa tout prs de moi sans m’apercevoir; je le laissai s’loigner et, ensuite, je dcampai vers le salut. Mais j’ignorais leurs ruses. Le cercle qui m’entourait tait double, et je fonai droit dans un marchand d’esclaves. Il me saisit  la gorge, et tous mes efforts pour me librer s’avrrent inutiles. Ma dernire pierre avait disparu et j’tais rduit  l’impuissance.


  Il me secoua avec violence et appela ses compagnons. Lorsqu’ils furent tous rassembls autour de nous, il me prcipita au sol. Avant que je ne parvienne  me redresser, ils se mirent tous  me donner des coups de pied et  me frapper le dos et les jambes avec leurs lourds aiguillons.


  Avant de m’vanouir, ma dernire pense fut pour Cassie.


  3. Mon premier combat et ses consquences


  Je me rveillai sur un tas de chiffons malodorants, dans une petite pice sombre qui empestait la graisse et la sueur. Un Daltrescan me piquait le dos de son aiguillon tout en criant:


  —Lve-toi, minuscule bzzit! Tu gagneras le prix de ton voyage!


  Souffrant de partout, j’essayai de me redresser. Mon corps n’tait plus que plaies et contusions et j’tais transperc de douleurs. J’avais un oeil tumfi et ma lvre suprieure tait enfle. Ma main droite tait corche,  vif, l o la grosse botte d’un Daltrescan s’tait abattue.


  —De l’eau, s’il vous plat, de l’eau! grognai-je.


  Ma gorge tait sche et j’avais un coeurant got de sang dans la bouche.


  Le marchand d’esclaves me flanqua une taloche, m’empoigna par l’paule et me prcipita dans un couloir troit et mal clair. Il me fit avancer en m’aiguillonnant.


  —Tu travailleras pour gagner ton eau, rus lanceur de pierres de Gilad! Par ta faute, nous avons perdu un beau petit brin de fille qui nous aurait procur une fortune sur Barbary. Tu nous le payeras cher!


  Ainsi, Cassie avait pu s’enfuir. Elle avait chapp  quelque chose de bien pire que ce que j’avais imagin. Barbary tait un endroit dont on parlait rarement sur Gilad, une plante de plaisirs et d’indescriptibles horreurs. Avoir sauv Cassie d’un tel pril valait bien les coups que j’allais recevoir; les coups et tout ce que mes ravisseurs pourraient m’infliger d’autre. Je me sentis en mesure de tout accepter, et je fortifiai mon corps douloureux en pensant aux paroles d’Ardent: Toute la force est en celui qui combat les tres vendus au mal. Bien qu’il souffre, il triomphera, et bien qu’il succombe devant la puissance des mchants, il s’lvera au-dessus d’eux, car grande est la force de l’homme juste.


  J’avais souvent entendu Ardent psalmodier ces paroles et,  prsent, j’allais les mettre  l’preuve. Je ne mendiai plus de l’eau ni rien d’autre.


  Je devins garon de mess sur le vaisseau des marchands d’esclaves. C’tait un travail dur et sale, car les Daltrescans taient gloutons et quand ils quittaient le mess, les tables, les murs et le parquet taient souills de boissons renverses et des reliefs du repas. Je devais tout nettoyer  fond et le cuisinier du vaisseau m’encourageait  coups de botte et d’aiguillon jusqu’ ce que mon travail lui convienne.


  Je ne disais rien, mais j’coutais tout, car je n’avais pas la moindre ide de notre destination, ni du temps qu’il faudrait pour y parvenir. Mais quel que ft l’endroit, j’tais rsolu  retrouver mon chemin d’une manire ou d’une autre, et ce fut cette rsolution qui m’aida  supporter ces terribles journes.


  Je faisais bien mon travail, mes blessures gurissaient et le cuisinier m’abandonnait de plus en plus  moi-mme. J’appris les noms de tous les membres de l’quipage; et, chose plus importante encore, j’arrivai peu  peu  dceler les divisions et les alliances au sein du groupe. La plupart des marchands d’esclaves taient loyaux envers le commandant, une brute courtaude et grisonnante du nom de Gree, mais il y avait une seconde faction dirige par un ogre mal embouch appel Agarix. Celui-ci levait souvent la voix contre Gree en son absence, mais il faisait preuve de respect lorsque le commandant le regardait sans ciller. Gree tait un homme silencieux, maussade, et je ne sus jamais s’il tait au courant des propos et des complots d’Agarix. Il n’en laissait rien paratre; toutefois, il exerait une surveillance troite sur tout et sur tous. Cela ne m’aurait pas bris le coeur de voir tous les marchands d’esclaves se massacrer entre eux jusqu’au dernier, mais je savais que ce serait pire encore pour moi. Les autres prisonniers, que j’avais galement la tche de nourrir, taient pour la plupart des fermiers comme moi, des ptres de trettles, des mineurs ou des artisans. Bref, des hommes qui n’taient pas plus chez eux dans un vaisseau que moi-mme. Sans les Daltrescans, nous aurions t  la merci de l’espace, errant  jamais parmi des toiles inconnues. Ils nous conservaient en vie pour leur profit, et nous avions besoin d’eux pour survivre.


  Au cours de ma neuvime semaine de servitude, lors d’un repas au mess, Gree et Agarix, ainsi que sept autres membres de l’quipage discutrent de notre arrive et de la vente des captifs. Je poursuivis mon travail avec discrtion, allant et venant  pas prcipits avec des plats de viande de trettles et des gobelets de scoof bouilli, pais et noir. J’coutais chaque parole.


  —Nous obtiendrons un meilleur prix du gros mineur et des ptres sur TarquinVII, dit Gree. Nous garderons les autres hommes pour le systme Kepler et les femmes pour Barbary.


  —Il n’est pas ncessaire d’emmener toutes les femmes sur Barbary, dit un des hommes de la faction d’Agarix.


  —Pourquoi pas?


  —Ils emploient galement des femmes dans les arnes, et nous en avons quelques-unes qui ne valent pas la peine d’tre transportes jusqu’ Barbary. Nous pouvons les dcharger sur Tarquin et en capturer de nouvelles en cours de route.


  Gree fit signe que non.


  —Barbary a besoin de tout ce que nous pouvons lui fournir. L-bas, nous en obtiendrons un bon prix.


  Tandis que Gree parlait, je passai derrire Agarix qui me saisit brusquement par le cou et me trana jusqu’ la table.


  —Et que ferons-nous de ce petit intrigant? Sans lui, nous aurions un ravissant colis  livrer sur Barbary. Elle nous aurait pays de tout notre voyage.


  —Ce qui est fait est fait. Nous le vendrons sur Kepler. Ils ont besoin de garons de cette taille pour leurs mines, dit Gree.


  —On devrait le rserver pour Barbary. Qu’il prenne la place de sa poule. Maintes vieilles femmes de marchands donneraient gros pour s’envoyer un joli petit compre comme ce mignon de Gilad.


  —Beaucoup de vieux marchands aussi, ajouta un autre, et ils se mirent tous  rire  gorge dploye.


  Tous, sauf Gree qui restait impassible, les yeux fixs sur son rival.


  —Il ira  Kepler, reprit Gree.


  —Ses talents seront gaspills dans les mines, rpliqua Agarix, m’treignant toujours le cou de sa grosse main.


  Il se tourna vers moi et dit:


  —Raconte-nous quelques-uns de tes tours, marmot. Quel est encore ton nom? Dlivrance-du-Vide, n’est-ce pas? Allons, raconte, que dlivrais-tu  ces fumiers aux pieds plats de Gilad?


  —Rien, rpondis-je.


  Je portais un gobelet de scoof et j’tais sur le point de renverser le liquide brlant sur moi  cause de la douleur que me causait l’treinte d’Agarix, mais j’essayais de n’en rien laisser paratre.


  —Rien? Allons, morveux, tu es en compagnie de vrais hommes, ici. Nous t’avons vu avec ta petite cocotte, la nuit o nous t’avons captur. Je parie que nous avons interrompu tes projets  son intention, pas vrai? C’est moche qu’elle se soit clipse, dit-il, me poussant de ct et se tournant vers ses compagnons. a m’aurait bien plu  moi aussi de lui faire son affaire. Qu’en dis-tu, espce de diable aux yeux fuyants?


  Il se retourna vers moi, et je lui lanai le scoof bouillant  la figure. Je me rendis compte aussitt que c’tait un acte insens, un vrai suicide, mais au moment mme, je n’y avais pas rflchi. Ses paroles m’avaient donn envie de le tuer, et le gobelet de scoof tait la seule arme  ma disposition.


  Agarix se leva d’un bond, rugissant de douleur et de rage. Il m’envoya un coup sauvage qui m’aurait arrach la tte s’il m’avait atteint, mais je russis  l’esquiver en me baissant. Alors, un de ses compagnons me saisit les bras par-derrire, et comme j’tais rduit  l’impuissance, Agarix sortit son couteau.


  —Aucun homme n’a jamais os lever la main contre Agarix, et aucun fils de trettle venu d’une autre plante ne vivra assez longtemps pour pouvoir se vanter d’avoir fait une chose pareille. Je vais te rduire en pices comme un quartier de haxopod, morveux, et quand…


  —Arrte, Agarix, lana Gree, et celui-ci, tonn, se tut. Lche ce moutard!


  Et mes bras furent librs.


  —Ne te mle pas de mes affaires, reprit Agarix. J’ai le droit de me venger.


  —a, c’est sr. Agarix. Mais nous avons le droit de nous amuser, ajouta Gree. Il s’empara du couteau d’un de ses hommes et le lana  mes pieds. Prends-le, marmot, et montre-nous si tu es un homme!


  Agarix riait avec mpris en regardant ses compagnons.


  Soudain, il se prcipita sur moi et sa lame fendit l’air en un arc cinglant. Je plongeai entre ses pieds, ramassai le couteau, puis me redressai pour lui faire face. J’avais souvent utilis un couteau, mais jamais pour combattre un tre vivant. Les lames de combat des Daltrescans taient plus grosses et plus lourdes que celles de la ferme. C’taient des armes superbes, parfaitement quilibres, et je me sentis tout de suite en accord avec la forme de ce couteau. Je devais le tenir  deux mains et Agarix se gaussait de mon manque de force. Ce qui me gnait le plus, c’tait mon inexprience, et elle me laissait bien peu de chances. Mais l’enceinte dans laquelle se droulait mon premier combat tait construite de telle faon qu’elle diminuait l’avantage de mon adversaire. La salle du mess tait petite et encombre. Agarix ne pouvait donc esprer me dominer par sa seule force. Je pouvais faire le tour de la table, l’escalader ou me glisser en dessous pour parer ses attaques sauvages. L’esquive tait ma seule chance de salut. Mais, tt ou tard, il faudrait en finir et alors, il aurait l’avantage. J’essayai de ne plus y penser. Si la justice devait me fournir la force ncessaire, comme l’avait si souvent dclar Ardent, il fallait qu’elle se hte!


  Toutefois, j’tais arm et libre de mes mouvements. Si je devais mourir, je pourrais le faire en combattant, et non pas comme un animal abattu dans une cour de ferme. Et Agarix ne me tenait pas encore.


  Mon adversaire attaquait; moi, j’esquivais ses coups par des feintes et des pirouettes. Cela me parut interminable, bien que notre assaut ne durt gure plus d’une minute. Le scoof, point de dpart de tout cela, fumait encore sur la table lorsque tout fut termin.


   la suite d’une attaque  hauteur du cou, Agarix me fit reculer contre la table. Mais je m’accroupis rapidement et roulai sous celle-ci. Devanant mon apparition de l’autre ct, il tenta de m’embrocher par un coup droit prcipit. J’hsitai une fraction de seconde, et il tomba en avant, emport par son propre lan. Son corps glissa sur la surface humide de la table pour apparatre au-dessus de moi. Je frappai vers le haut et la lame parut bondir de sa propre initiative, s’enfonant jusqu’ la garde dans sa gorge poilue. Il mit un cri trangl et gargouillant, son sang gicla sur moi. Un instant aprs, son couteau lui tomba de la main et il resta immobile. Sa grosse tte pendait, renverse, avec les yeux ouverts, et ses bras muscls balayaient le sol. Le sang coulait sur son visage, s’inflitrait dans ses narines bantes, et s’insinuait lentement dans ses cheveux.


  Agarix tait mort! Il gisait sur une table crasseuse dans un vaisseau nausabond de hors-la-loi, et son sang couvrait mes mains. Bien sr, c’tait un marchand d’esclaves, un Daltrescan cruel et sans piti; la racaille de la galaxie. Cet homme m’aurait corch vif et aurait utilis ma peau pour pousseter ses bottes dgotantes, mais c’tait un tre vivant, et je l’avais tu. coeur, je sortis de dessous la table et je laissai tomber la lame ensanglante aux pieds de Gree.


  Il la ramassa, l’essuya sur sa cuisse et la lana  son propritaire.


  —Bien jou, dit-il. Tu iras sur TarquinVII. Ils t’apprendront  devenir un vrai combattant. Maintenant, nettoie toutes ces salets.


  Deux marchands d’esclaves tirrent le corps d’Agarix vers le sas. Un  un, les autres sortirent, sans un regard pour Gree ou pour moi. Je pris mon seau et un chiffon, et me mis au travail.


  4. On m’offre  Raphanus. Gree fait un pari


  Trois semaines plus tard, le vaisseau des Daltrescans se posa sur TarquinVII et douze d’entre nous, couverts de chanes, furent emmens sous bonne garde pour tre vendus. Grimaant de douleur sous les coups d’aiguillons, nous avancions en boitillant  une allure aussi rapide que le permettaient nos jambes enchanes. Je m’merveillai devant la foule de gens et les constructions splendides qui m’entouraient de toutes parts. C’tait la premire fois que je voyais une autre plante, et tout y tait extrmement diffrent des simples fermes et des petites communauts de Gilad. Les rues taient paves et les btiments, dont certains taient dix fois plus grands qu’un homme, taient galement en pierre. Ils luisaient sous un clatant soleil, dans un ciel bleu sans nuage. Il y avait des gens partout. Durant les premires minutes sur TarquinVII, j’ai vu plus de gens que je n’en avais vus pendant toute ma vie sur Gilad. J’tais un peu effray par le bruit et le mouvement, par les gens, les couleurs vives et les tranges vhicules. Mais ma curiosit surmonta la peur. Enfin, le soulagement de descendre de ce vaisseau domina toute autre sensation. Je remarquai qu’en rgle gnrale, les Tarquiniens appartenaient  une race plus petite que les Daltrescans, et ils ne semblaient pas tre aussi sales. Je considrai ces signes comme prometteurs.


  On nous conduisit dans un vaste btiment et on nous poussa dans des cages individuelles. Des gardes circulaient pour empcher toute communication entre nous. On me donna de la nourriture. Aprs avoir mang, je tentai vainement d’obtenir des renseignements des gardes. Alors, je m’tendis sur le sol de ma cage et m’endormis. Ce n’tait pas un geste de bravade. J’tais puis.


  Je fus rveill d’une faon qui m’tait devenue familire depuis quelques mois: un aiguillon enfonc dans mon dos, accompagn d’un chapelet d’injures et de menaces. Je me levai d’un bond: l, de l’autre ct des barreaux, se trouvait Gree, accompagn d’un groupe de Tarquiniens. Ils taient tous plus petits que lui et d’une apparence fort diffrente. La premire chose qui me vint  l’esprit fut un passage du Chapitre des Maldictions, et je pus presque entendre la voix d’Ardent en train de rciter: Maudits soient ceux qui parfument et huilent leur corps, qui recouvrent leur chair de vtements moelleux et de futilits brillantes, malheur  ceux qui soumettent leur vie  la poursuite du luxe!


  Involontairement, je murmurai la rponse:


  —Malheur  eux!


  Un des Tarquiniens, un homme plus g, d’aspect trs distingu et mieux habill que tous les autres, s’avana pour m’examiner de plus prs. Lorsqu’il eut satisfait sa curiosit, il se tourna vers Gree et dit d’une voix douce et languissante:


  —C’est un petit gars fort sympathique, Gree, en dpit de son effroyable malpropret. Je veux bien m’y intresser, mais vous devez savoir que je n’en ai que faire ici. On pourrait le donner au coadjuteur Auloedus, mais d’abord, il a besoin d’un bon nettoyage.


  Il souleva une petite bille au parfum dlicieux qui tait suspendue  l’un de ses poignets par une fine chane, et la huma d’une manire raffine.


  —J’aimerais que vous rendiez vos marchandises plus prsentables avant de les amener ici, Gree, dit-il avec un dgot manir.


  Je comprenais la majeure partie de ce qu’il disait. Comme les Daltrescans, il parlait une langue troitement apparente  celle de Gilad. De temps  autre, un mot ou une expression m’taient totalement inconnus, mais je pouvais en deviner le sens par le contexte. Je suivais la conversation sans trop de difficults. Ni le Tarquinien ni Gree n’utilisaient les formes de tutoiement habituelles  la langue parle sur Gilad o tout dialogue ressemblait  une lecture du Livre du Voyage. En gnral, leur manire de parler avait l’air d’une version dgnre du bon langage de Gilad mais, au moins, je pouvais les comprendre et ainsi apprendre ce qui allait m’arriver.


  —Vous pouvez employer celui-ci de diffrentes faons, dit Gree.


  —Vraiment?


  —Il peut aller dans l’arne.


  Le Tarquinien haussa les sourcils, puis sourit en hochant la tte.


  —Comme tous les Daltrescans, Gree, vous possdez un sens de l’humour absolument primitif. Cette petite pave encrasse n’aurait pas plus de chances dans l’arne que dans une cage de snargraxes.


  —Vous souvenez-vous d’Agarix? demanda Gree.


  —Cette affreuse brute? Le Tarquinien fit une grimace de dgot et souleva la bille parfume jusqu’ ses narines. Je suis fort content que vous l’ayez laiss  bord cette fois-ci. Il me dgote.


  —Agarix est en train de flotter l-haut, la gorge tranche, dit Gree en ricanant avec frocit.


  —Eh bien, la galaxie s’amliore un peu chaque jour! Avez-vous finalement perdu patience avec lui?


  —Oui. J’ai donn une lame  ce petit bzzit et il a abattu Agarix en combat loyal.


  L’expression du Tarquinien changea.


  —Pas de blague. Gree, je vous en prie!


  —Je ne plaisante pas, Raphanus. Ce garon est n pour l’arne. Pensez aux avantages que vous pourriez retirer en lui faisant combattre un Skeggjatt ou un Thorumbian! Vous pourriez faire fortune sur ses trois premiers matchs.


  —Il serait abattu en vingt secondes, Gree. J’ai une rputation  soutenir et je ne la maintiendrai pas en envoyant des petits garons dans l’arne pour combattre des hommes adultes, dit Raphanus avec fiert.


  —Essayez-le.


  —Oh, Gree, cessez de dire des folies!


  Gree sortit une bourse de sa tunique et en retira cinq cubes miroitants, chacun d’une valeur d’un armstrong. Il les tendit  Raphanus en disant:


  —Voici ce que vous avez pay pour le ptre. Je parie cette somme que ce jeune homme peut vaincre votre entraneur deux combats sur trois. Pari avec enjeu gal.


  —Pari avec galit en argent comptant, plus l’esclave, dit Raphanus. S’il gagne, je payerai ce que j’ai donn pour le ptre. S’il perd, il est  moi, pour rien.


  —D’accord.


  —Trs bien, Gree. Je le ferai uniquement pour vous donner une leon.


  Raphanus se tourna vers ses domestiques et dit:


  —Allez chercher des lames d’essai. Apportez des coussins et des rafrachissements  la loge des spectateurs. Ensuite, lavez-le, huilez-le et donnez-lui des effets dcents. Le match commencera dans une heure.


  Je fus extrait de ma cage et conduit dans une petite pice dont le centre tait occup par une piscine remplie d’eau chaude. Aprs toutes ces semaines passes  bord du vaisseau des marchands d’esclaves, rien n’tait plus urgent que de m’y plonger, et les deux domestiques durent me tirer dehors pour me scher.


  —D’o venez-vous, mon gaillard? demanda le plus g des domestiques tout en me schant.


  —Ma patrie est Gilad.


  —J’ai dj entendu parler de Gilad. Il y a quelques annes, les marchands d’esclaves nous ont amen un chargement en provenance de Gilad, je crois. C’taient de gros gaillards solides, mais ils se montrrent mdiocres dans l’arne. Ce sont des gens trs pieux, n’est-ce pas?


  —Ils sont effectivement plus religieux que les Daltrescans.


  —a, ce n’est pas bien difficile. Quelle sorte de guerriers avez-vous sur Gilad?


  —Nous n’en avons pas. Je ne suis pas certain de bien savoir ce qu’est un guerrier. J’ai entendu prononcer le terme, mais personne ne m’en a expliqu le sens.


  Le second domestique, qui tait entr durant notre conversation, posa la jarre d’huile qu’il portait et se tourna vers son compagnon.


  —Je te l’ai dit lorsqu’ils sont arrivs pour la premire fois, souviens-toi. J’ai dit: ces gens n’ont aucune tradition guerrire. Raphanus est en train de gaspiller ses sous.


  Le premier domestique haussa les paules et dit:


  —Tu as entendu ce que celui-ci a fait, n’est-ce pas?


  L’autre me regarda fixement et demanda:


  —As-tu vraiment tu Agarix?


  —Oui.


  —En combat loyal?


  —Oui, en combat loyal. J’ai eu…


  Je fus sur le point de dire que j’avais eu de la chance, mais lorsque je vis une expression de relle terreur sur les visages des domestiques, je marquai un temps et me repris.


  —J’ai t provoqu. Il a insult le nom d’une femme et je l’ai puni.


  —Avais-tu souvent combattu sur Gilad?


  —Chez nous, on ne fait pas ces choses.


  —Et malgr cela, tu as vaincu Agarix, dit le premier domestique.


  —Agarix tait lent et gauche. Il a combattu avec tourderie, rpliquai-je, avec l’air mprisant et dgag d’un vtran.


  —Eh bien, tout  l’heure, tu vas combattre Lorips. Et lui n’est ni lent, ni gauche, ni mme tourdi, rpondit-il en m’tendant de l’huile sur le dos et sur les paules.


  Tandis qu’il me massait, il fit remarquer le dveloppement de mes muscles  son adjoint.


  —Tu es bien muscl pour un si jeune type. Tu devais travailler dur sur Gilad, me dit-il.


  —Oui.


  —Lorips est galement bien muscl et, de plus, il a de l’exprience. Il est entraneur depuis trois ans. Ce sera un match trs dur pour ce petit, reprit l’autre. Quel est ton nom?


  —Del, rpondis-je.


  Mon vrai nom aurait paru dplac parmi les noms tarquiniens doux et mlodieux que j’avais entendus jusqu’ici; aussi ne donnai-je que mon diminutif.


  —Souviens-toi de ceci. Del: si tu bats Lorips, tu seras dsign pour l’arne. Si tu perds, on t’enverra au coadjuteur Auloedus. C’est un homme riche, et ses esclaves ont une bonne vie tant qu’il est satisfait d’eux, dit le premier domestique.


  —Le moment venu, il se peut qu’il te donne une pouse. Tu pourrais passer une vie longue et heureuse dans la maison d’Auloedus, ajouta l’autre. Tandis que dans l’arne, tu risques de mourir au cours de ton premier combat.


  —Au cours de celui-ci? demandai-je.


  —Oh non, ceci est un test d’habilet. Tu emploieras les lames d’essai. Mais dans l’arne, les armes sont relles et on y combat  mort.


  —Je pense qu’il vaudrait mieux viter l’arne, observai-je.


  —Oh oui, srement, rpondit-il.


  Il rflchit un moment, puis ajouta:


  —videmment, dans l’arne, on peut parfois gagner de grandes richesses et mme retrouver sa libert.


  —Cela arrive trs rarement, dit l’autre.


  —Mais cela arrive, dclara le premier.


  —Comment puis-je reconqurir ma libert dans l’arne? demandai-je.


  —En tant le meilleur. Les gens se passionnent pour les combats, et ils ont leurs compagnies favorites et leurs champions. Au cours des grandes ftes, ils demandent parfois la libert d’un favori. Lorsqu’ils le font, mme un maitre aussi puissant que Raphanus s’incline devant leur volont.


  —Mais cela arrive rarement, reprit le second domestique. Mieux vaut une longue vie dans la maison d’Auloedus qu’une mort sanglante dans l’arne.


  —Mieux vaut la libert, dis-je.


  —Peut-tre. Le choix t’appartient, si tu peux vaincre Lorips…


  Il me tendit une culotte troite et des bottes souples et basses.


  —J’obtiendrai une tunique quand je ferai disparatre tes vieux vtements. Je vais les brler. Y a-t-il quelque chose que tu dsires conserver?


  —Rien, dis-je. Puis je me souvins du papier que j’avais sur moi la nuit de ma capture. Si, attends, un morceau de papier dans ma poche.


  —Ceci? dit le domestique en montrant le papier.


  —Oui, garde-le-moi.


  5. Mon second combat. Je surprends Lorips et me fais un nouvel ami


  J’achevai de m’habiller et les domestiques m’emmenrent par un couloir froid et sombre jusqu’ une grille s’ouvrant sur une petite enceinte. Deux Tarquiniens m’y attendaient. Au-dessus de nous, dans une loge, Gree et Raphanus taient tendus  leur aise.


  Au premier coup d’oeil, je sus lequel tait Lorips. C’tait le plus grand et le plus jeune des deux. Il devait avoir dix ans de plus que moi et sa silhouette tait trs impressionnante. Lorsqu’il enleva ngligemment sa tunique et la passa  son aide, il s’arrangea pour faire jouer chaque muscle de ses bras et de son torse. Je me doutais bien que ce combat allait tre beaucoup plus difficile que ma passe d’armes avec ce lourdaud d’Agarix.  mon tour, je retirai ma tunique et fis saillir autant de muscles que je le pouvais, sans toutefois russir  impressionner quelqu’un. L’homme accompagnant Lorips me fit signe d’approcher.


  —Ceci est un combat loyal, uniquement les lames, coups d’estoc et de taille, dit-il mcaniquement. Le dfi est de deux combats sur trois. Quand je crierai touch, vous vous sparerez pour le contrle. Des questions?


  Lorips ne daigna pas rpondre; quant  moi, je n’avais pas la moindre ide de ce que je pourrais demander. L’arbitre nous tendit  chacun une lame bizarre. Le tranchant et la pointe taient faits d’une substance molle colore, noire  la pointe et verte le long du tranchant. C’taient les lames d’essai que Raphanus avait rclames, des lames spciales conues pour laisser une marque au lieu d’une blessure. Je poussai un grand soupir de soulagement. Malgr l’assurance du domestique, je m’tais attendu  pire.


  —Quelque chose ne va pas? demanda l’arbitre.


  —Tout est parfait, rpondis-je en souriant.


  —Crois-tu que ceci va tre une partie de plaisir? dit Lorips.


  —Je suis seulement content de savoir que l’issue ne sera pas fatale.


  —Alors, on commence, lana Lorips  l’arbitre.


  Ce dernier nous spara et se rangea de ct. Il leva la main, la tint un moment en l’air, puis il cria:


  —En garde!


  En un clair, Lorips fut sur moi, taillant de bas en haut puis latralement en une double attaque foudroyante. Comme j’esquivais, il tenta de me toucher par un terrible revers. Il me manqua d’un cheveu. Il tourna sur lui-mme et revint  l’attaque.


  Dans cette arne, il n’y avait rien qui pt me servir de rempart et je devais me dplacer rapidement, bien plus rapidement que je ne m’en serais cru capable.


  Je continuai  bouger,  tourner autour de Lorips, ne lui faisant des passes qu’avec hsitation. Je veillais  l’empcher de mener tout le match  sa faon. Je le contraignais ainsi  penser  sa dfense aussi bien qu’ son plan d’attaque. Tout comme dans le combat avec Agarix, j’avais conscience d’agir sur plusieurs plans  la fois. Mes dplacements taient automatiques, instinctifs, comme si mon corps savait exactement ce qu’il fallait faire, tandis que mon esprit jonglait avec des plans de dfense et d’attaque. Pendant tout ce temps, une partie de ma conscience restait dgage, observait le combat et jugeait chaque coup d’un oeil froid et critique.


  Lorips s’avana vers moi, me portant des coups de taille latraux particulirement difficiles  esquiver. Je compris vite son intention et je le laissai me repousser presque jusqu’au mur. Il feinta vers le bas, puis fit tourner brusquement sa lame vers le haut, pour tenter un coup d’estoc  la gorge. Mais je m’abaissai rapidement et l’attrapai juste sous le sternum.


  —Touch! cria l’arbitre.


  Nous nous sparmes et il regarda la tache sur la poitrine de Lorips.


  —Premire touche au challenger. Un coup fatal. Prends-tu ta revanche? demanda-t-il  Lorips.


  —J’accepte.


  —Tu es d’accord? me demanda-t-il.


  —Oui, lui dis-je, prsumant que c’tait la rponse  laquelle on s’attendait de ma part.


  —Un combat sur trois en faveur du challenger, cria-t-il aux observateurs.


  Gree eut un rire mchant. Raphanus inclina poliment la tte vers lui, renifla sa bille de parfum et fit signe  l’arbitre.


  —En garde! dit-il  nouveau.


  Cette fois, Lorips s’avana vers moi avec plus de prudence. Je n’attaquai pas, le contraignant ainsi  prendre l’offensive tandis que j’tudiais chacun de ses coups et que je prparais ma riposte. Lorsqu’il se mit en position pour la mme double feinte tente au dbut, je le laissai me serrer de prs, puis je bondis de ct, lui donnant un coup d’estoc dans le dos, juste sous les ctes. Comme je le touchais, sa propre lame m’atteignit d’un revers de taille qui laissa une longue trace verte en travers de mon ventre.


  —Touch! cria l’arbitre pour la seconde fois.


  Il nous examina tous deux, puis annona:


  —J’accepte les deux touches. Une blessure pour Lorips, un coup fatal pour le challenger. Prenez-vous une revanche?


  Nous rpondmes non.


  Il se tourna vers la loge des spectateurs et annona:


  —Le challenger remporte la victoire,  deux contre un.


  L’arbitre reprit nos lames. Lorips me tendit la main et je la serrai dans un geste d’amiti, courant sur Gilad. Il me sourit sans le moindre ressentiment.


  —Tu es excellent. Tu m’as vaincu loyalement et j’apprcie ton habilet, dit-il avec chaleur.


  —Merci.


  —Quelle exprience as-tu? tais-tu champion chez les tiens?


  —C’est mon second combat.


  —Ton second combat! Lorips parut tonn. Alors, toute ton habilet te vient naturellement?


  —Sans doute, car personne ne m’a jamais appris.


  —Incroyable! En trois ans, comme entraneur, je n’ai perdu que deux matchs. L’autre, c’tait contre un Skeggjatt qui est devenu un champion populaire.


  —A-t-il gagn sa libert? demandai-je.


  —On la lui a offerte et on lui a donn l’pe orne de joyaux, mais il a choisi de rester dans l’arne. Il fut tu au cours du match suivant. Il est mort d’une faon magnifique.


  Je rpondis par un grognement diplomatique. Lorips paraissait trs satisfait de son histoire mais, personnellement, je pensais que le Skeggjatt tait fou. Si on m’offrait la libert, je serais dj en route pour Gilad avant que les acclamations ne prennent fin. Ils pouvaient garder leur pe pare de joyaux!


  On nous fit sortir de l’arne. Comme Lorips et moi retournions vers mes nouveaux quartiers, il me dit:


  —J’irai trouver Raphanus et je lui demanderai de te mettre dans mon quipe. En deux mois, je peux te prparer pour l’arne.


  —Ne pourrais-je commencer plus tt?


  Lorips se mit  rire et me donna une tape sur l’paule.


  —Tu es fort impatient. D’habitude, il faut six mois d’entranement pour prparer un homme.


  —Tu as dit que j’tais bon.


  —Tu l’es, mais il y a beaucoup  apprendre. Notre match tait un combat loyal, homme contre homme, lame contre lame. Tu dois apprendre  utiliser d’autres armes et  te dfendre contre elles. Tu dois galement te prparer  des combats sans restriction.


  —Qu’est-ce donc? demandai-je. (Les propos de Lorips commenaient  m’inquiter.)


  —Un homme contre deux ou trois, sans aucune rgle. Haakmat – le Skeggjatt dont je t’ai parl – pouvait combattre six hommes  la fois. Le jour o il gagna sa libert, il vainquit six hommes en un tour de sablier.


  Je sifflai d’admiration.


  —Combien en a-t-il fallu pour le battre?


  —Un seul. Il tait fort semblable  toi, petit et trs vif. Il provenait d’une plante dvaste par la Rinn, pauvre type!


  Lorips devint ensuite pensif, et nous fmes le reste du trajet en silence. Lorsque nous nous sparmes, il m’assura une fois de plus qu’il tenterait de me faire affecter  son quipe pour l’entranement.


  6.  l’entranement. Rflexions sur les Daltrescans, les Tarquiniens et les habitants des autres mondes


  Lorips tait loyal. Le lendemain matin, je fus rveill par une clochette au son trs doux, au lieu des coups d’aiguillon habituels. On me donna le meilleur repas que j’eusse mang depuis mon dpart de Gilad, et on m’emmena dans une arne fort semblable  celle o j’avais combattu la veille. Lorips ainsi que neuf autres hommes taient l, entours d’une petite arme de mannequins rembourrs, suspendus  des cordes ou monts sur des socles. Il y avait un dploiement d’armes et d’armures comme je n’en avais jamais vu.


  Le domestique nous quitta et Lorips me prsenta aux autres. Chacun inclinait la tte  son nom, puis dtournait le regard comme s’il ne se souciait pas d’en connatre davantage  mon sujet. C’taient des hommes silencieux, peu ports sur l’amiti. J’appris bientt que ceux qui taient destins  l’arne ne se liaient jamais entre eux. Ils savaient que, tt ou tard, ils devraient s’affronter et que, ds lors, l’amiti ne ferait que leur compliquer la tche.


  Tous les jours, au cours des six semaines qui suivirent, on me fit prendre le chemin de l’arne d’entranement. Nous nous exercions pendant la premire heure, et le reste de la matine tait consacr  des cours et des dmonstrations. Aprs un lger repas, nous passions l’aprs-midi  la pratique.  la fin de la journe, nous tions baigns, masss et frotts avec de l’huile. Puis nous prenions notre repas principal: une chose qui n’en finissait pas, avec de nombreux services, des plats exotiques et des boissons dlicieuses que j’appris bientt  ne boire qu’avec modration. Tandis que nous dnions, on nous rgalait de chansons et de rcits clbrant de grands combats et des champions clbres.


  Les domestiques et les conteurs s’entretenaient avec nous en toute libert. Mais, mme  table, nous ne nous parlions pas beaucoup les uns aux autres. Je le regrette, car j’aurais pu apprendre normment de choses de mes compagnons d’armes.


  Aprs le dner, on nous renvoyait dans nos appartements pour tudier, car Raphanus estimait qu’un bon guerrier ne devait pas uniquement se borner  apprendre toutes les finesses du mtier. Aux yeux de Raphanus, ses guerriers le reprsentaient d’une manire aussi significative en dehors de l’arne que sur le champ de bataille. Et il considrait que les raffinements de l’ducation taient aussi importants en socit que les tactiques guerrires. Il nous rendait souvent visite et discutait avec nous, mettant notre intelligence et notre vivacit d’esprit  l’preuve. Il semblait satisfait de moi et,  l’poque, j’en tais flatt, car je me prenais pour un parfait gentilhomme.  prsent, j’imagine qu’il devait s’amuser de ma navet.


  Au cours de mon entranement, j’appris beaucoup de choses sur les Tarquiniens. Ils taient de pure souche terrienne et s’enorgueillissaient de ne jamais s’tre allis  d’autres races. Raphanus poussait son orgueil encore plus loin que les autres, se vantant de n’accepter comme guerriers que des descendants de la Vieille Terre. Mais il lui arrivait parfois de faire une entorse  ses principes pour admettre un homme exceptionnel. Car il tirait encore plus de fiert  gagner qu’ maintenir la puret de la race.


  Les Tarquiniens avaient t parmi les premiers pionniers  quitter la Vieille Terre. Ces premiers colons avaient rencontr une grande hostilit de la part des indignes de TarquinVII, la seule plante habitable du systme. Aprs plus d’un sicle de guerre sanglante, les deux partis cherchrent un compromis qui leur permettrait de survivre. On organisa un tournoi,  l’issue duquel les vainqueurs conserveraient la plante d’une manire inconteste et les perdants partiraient en exil. Les nouveaux venus l’emportrent et conquirent la plante. Depuis cette poque, la tradition du tournoi est devenue la caractristique principale de la vie tarquinienne, son souci majeur. Pendant la moiti de l’anne, des tournois avaient lieu presque quotidiennement, et un bon guerrier pouvait figurer dans un tiers des combats. Durant le reste de l’anne, on recrutait des hommes nouveaux et les guerriers rcupraient et s’entranaient pour la saison suivante. Entre-temps, la plupart des conversations portaient sur les combats passs et  venir. Bien qu’il ne ft gure plus qu’un esclave, un guerrier tait une personnalit hautement respecte sur Tarquin. Les plus clbres taient frquemment invits dans les maisons des grandes familles; d’o l’insistance de Raphanus sur l’ducation et les bonnes manires.


  Pendant que j’tais  l’entranement, je me demandais ce que le reste des Tarquiniens faisaient pour que la plante continue  fonctionner. Personne ne parlait jamais de travail, alors que sur Gilad, c’tait le sujet le plus populaire aprs le Livre du Voyage. Et cela m’intriguait beaucoup. Jusqu’ prsent, j’avais rencontr deux nouvelles races et je serais bientt appel  connatre des reprsentants d’une centaine d’entre elles. Je commenais  entrevoir toute l’tendue et la varit de la vie dans la galaxie. Chez moi, sur Gilad, on ne niait pas l’existence des autres mondes et des autres peuples – c’tait presque impossible –, mais on en faisait mention de mauvaise grce, sans insister sur le sujet. Nous n’tions gure hospitaliers pour les habitants des autres mondes. Ils ignoraient notre mode de justice et n’taient nullement gns de leur ignorance. Au mieux, ils faisaient preuve d’une sorte de bonne volont maladroite; au pire, ils se comportaient de faon malveillante comme on devait s’y attendre de la part d’esclaves de la vanit, de la fourberie et de l’abomination.


  En y rflchissant bien, cette trop grande simplification des choses m’apparaissait comme inexacte. Les Daltrescans, tout comme les Tarquiniens, aimaient leur propre style d’abomination; c’tait certain. Mais ils taient aussi diffrents les uns des autres qu’ils pouvaient l’tre des Rudstromites de Gilad. Les Daltrescans taient laids, brutaux et leurs noms rsonnaient comme des jurons; les Tarquiniens taient polis, pleins de bonnes manires, ils portaient des noms mlodieux et leur langage tait harmonieux. Ils s’intressaient plus  l’exploit qu’aux simples rsultats. Dans l’arne, ils acclamaient plus fort et plus longuement un homme qui combattait bien et qui perdait, qu’un vainqueur maladroit. Le guerrier qui acceptait bravement le coup fatal gagnait une popularit immortelle et son nom tait chant dans toutes les ftes pendant de nombreuses annes. Pour les Daltrescans, par contre, un homme mort n’tait rien de plus qu’un dchet inutile dont il fallait se dbarrasser aussitt et qui tait rapidement oubli. Le seul souvenir qu’il laissait tait le petit lot d’objets personnels partags entre les survivants, et ce rite occasionnait souvent des problmes pineux. Mme leurs vaisseaux diffraient. Les Daltrescans utilisaient de gigantesques appareils qui transportaient un quipage de trente personnes et une cargaison d’une centaine d’esclaves, plus des provisions pour un voyage de deux ans. Les Tarquiniens prfraient les embarcations lgres et individuelles qu’ils utilisaient constamment, sauf pour les longues expditions transgalactiques qu’ils entreprenaient  quelques annes d’intervalle.


  Nanmoins, je ne russis jamais  comprendre vraiment certaines choses au sujet des Tarquiniens. Leurs noms, par exemple. Comme bon nombre d’autres coutumes tarquiniennes, le systme d’appellation tait bas sur celui de la civilisation csaro-trurienne de la Vieille Terre. Cette civilisation avait t florissante dans tous les tats europens depuis les premiers temps de Gengis Khan, le grand prophte guerrier de l’Orient, jusqu’ la dcadence de la priode rvolutionnaire napolonienne. Tous les Tarquiniens recevaient un nom  leur naissance, habituellement quelque chose de simple et de descriptif.  un an, suivant leur horoscope, s’y ajoutait un nom d’toile puis,  la maturit, les noms des deux grands-pres ( condition qu’ils fussent connus et honors). De temps en temps, au cours de sa vie d’homme, on permettait au Tarquinien d’ajouter de nouveaux noms clbrant ses exploits et ses victoires. Un homme qui vivait une vie riche en vnements pouvait porter autant de noms que tous les habitants d’une petite ville. Et comme chacun de ces noms tait lgitime, une conversation devenait vite trs embrouille. J’ai toujours gard le nom de Del, mme lorsqu’il se fut agrandi pour devenir: Del, Comte-Brillante-prs-de-l’toile-de-l’Aurore, Deletriculus, Prompt--la-Taille, Aux-Pieds-Agiles, Vif-d’Estocade. Triple-Adversaire. Del tait tellement plus simple!


  7. Le tournoi de l’Atterrissage. J’acquiers un nouveau nom


  Pendant six semaines, je m’entranai et j’tudiai dans la petite arne. J’tais bien nourri et la saine alternance de repos et d’exercices augmenta ma force physique. De plus, je grossissais et je continuais  grandir. J’tais toujours le plus petit de la compagnie de guerriers de Raphanus, mais j’avais appris que la taille avait peu de rapport avec l‘expIoit. Les autres s’taient dj exercs pendant quatre mois, avant mon arrive, mais je les avais tous rattraps puis surpasss. Bien que personne ne le dt ouvertement, j’tais le meilleur homme de l’quipe de Lorips, et nous le savions tous.


  Aprs six semaines, nous quittmes la petite arne o nous nous tions exercs en quipe pour entamer l’entranement intensif final avec toute la compagnie de guerriers de Raphanus, environ deux cents hommes. Les leons prirent fin et nos journes se droulrent entirement en exercices de combat. Les repas qu’on nous servait taient plus copieux, mais la nourriture tait plus simple et le dner plus rapide. L’entranement prenait maintenant toute son importance. L’atmosphre tait tendue et l’impatience nous gagnait.


  Finalement, le jour de mon premier tournoi arriva. Nous tions rassembls sur le grand terrain d’entranement, vtus d’effets neufs et somptueux portant la griffe rouge, symbole de la compagnie de Raphanus. Aprs l’inspection finale, Raphanus lui-mme s’adressa  nous.


  Il tait mont sur une plate-forme dresse au centre du terrain, et nous formions un demi-cercle autour de lui. Au niveau infrieur de cette mme plate-forme, disposs selon le grade, se trouvaient les entraneurs, les mdecins et les petits domestiques quips de neuf. Derrire eux, des rteliers garnis d’armes tincelaient dans la clart matinale. Je n’avais jamais vu une telle splendeur auparavant et j’tais ivre d’admiration. Je sentis mon excitation crotre ds le moment o je revtis ma nouvelle tunique.


  J’appris que c’tait le jour de la grande fte de l’Atterrissage, le cinq cent quatrime anniversaire de l’arrive des pionniers de la Vieille Terre sur TarquinVII et le jour d’ouverture de la saison des tournois. Cette saison se poursuivait par des ftes en l’honneur des anciens hros, des commmorations, des triomphes, pour finalement atteindre l’apoge: le tournoi de dix jours pour clbrer l’anniversaire de la premire grande victoire sur les anciens habitants.


  —Pour cette journe, dit Raphanus, et pour les jours de sang et de gloire  venir, vous vous tes tous entrans avec assiduit. Aujourd’hui, comme toujours, la compagnie de Raphanus est de taille  lutter et  vaincre n’importe quel ennemi, et je vous souhaite les victoires que vous mritez. Le tournoi de l’Atterrissage durera trois jours. Chaque jour, sept quipes combattront et vous aurez chacun la chance de vous mesurer en combat singulier. Puissiez-vous tous revenir victorieux  la fte que je donnerai le troisime jour de l’Atterrissage!


  Tout le monde applaudit et scanda le nom de Raphanus. Je me sentais personnellement trs impatient de rencontrer mon premier adversaire et de me couvrir de gloire; non seulement pour moi-mme, mais aussi pour mon quipe et pour mon bienfaiteur et patron, le noble Raphanus. Je m’enrouai  force de crier et j’explosai presque de fiert lorsque j’appris que mon quipe conduirait la marche vers l’arne.


  Nous sortmes firement, d’un pas rythm, au son des trompettes, et nous passmes dans de larges avenues pavoises, bordes de spectateurs qui nous acclamaient. J’tais bloui par toute cette magnificence, par les gens, par le flot de musique qui se dversait sur moi. Et, au moment o nous arrivmes  l’arne, j’tais prt  affronter n’importe quel adversaire, dans n’importe quelles conditions. J’aurais combattu une arme de gants. Ce n’est que bien plus tard dans ma carrire de guerrier que je dcouvris la raison de mon courage. Il avait t entirement provoqu par un parfum qui imprgnait ma tunique flambant neuve. Les Tarquiniens possdaient  fond l’art d’utiliser diffrents parfums. Celui qui suscitait le courage et la frocit tait d’un usage courant chez les guerriers. En tant que nouveau venu, on m’en avait donn une forte dose, et elle agissait extrmement bien. Mais  l’poque, j’en tais inconscient. Je me sentais simplement plus brave que jamais.


  Le bruit s’amenuisa lorsque nous traversmes la longue arcade qui conduisait  la grande arne; ensuite, il redoubla d’intensit avec les fanfares des cuivres et les acclamations de cinquante mille voix. Raphanus prsenta sa compagnie au coadjuteur qui prsidait le tournoi, puis il lut  haute voix les noms de la premire quipe de combattants. Nous nous avanmes pour saluer le coadjuteur, puis nous allmes nous ranger sur les gradins derrire la barrire, en attendant l’appel au combat.


  Finalement, les crmonies s’achevrent, le bruit de la foule sc transforma en murmure, puis l’assemble se tut lorsque le hraut du coadjuteur se leva pour annoncer le premier combat.


  —Pour la compagnie de Raphanus, Sombre-toile, Teleus Calendricus, Griffe-Rouge, Pre-des-Guerriers; de l’quipe de l’entraneur Lorips, Clair-de-Lune, Lorips Rustus, Rapide--la-Taille; voici le premier combattant, Del de Gilad!


  Un rugissement s’leva. J’enlevai ma tunique, tirai ma lame et m’avanai firement jusqu’au centre de l’arne. On annona mon adversaire, mais je ne prtai aucune attention  sa prsence ni  son origine. J’tudiai sa dmarche et tout son comportement car,  prsent, ma vie en dpendait. C’tait un homme de ma taille environ, mais deux fois plus lourd, un Quespodon typique, trapu, joufflu, chauve et  la peau marbre. Ses yeux brids brillaient et je me rendis compte qu’il m’tudiait minutieusement; puis il hocha lentement la tte et rengaina sa lame. Je ralisai soudain que le hraut lisait encore son nom et que tous ses titres de victoires avaient un rapport avec le broyage des os. Pour mes dbuts, Raphanus avait dcid de me mesurer avec le meilleur de la compagnie adverse. Je sentis monter en moi une bouffe de fiert sauvage – entirement cause par le parfum, mais nanmoins tout  fait relle – et un dsir de justifier le choix de Raphanus et la confiance de Lorips en mon habilet. Je rengainai ma propre lame. Ce geste dchana un grand cri d’approbation.


  Nous nous livrmes  un duel long et puisant. Je tournais autour du Quespodon, me tenant toujours juste hors de porte de son treinte meurtrire. Ainsi, je le forai, dans un accs de rage et de frustration,  tirer sa lame. Je laissai la mienne au fourreau tandis qu’il m’attaquait en six passes compliques. Le bruit de la foule redoubla, me poussant  une promesse tacite: si je sortais ma lame, ce serait pour une seule estocade. Et il en fut ainsi.


  Je marchai avec raideur et fiert jusqu’ la barrire. Je sortis deux fois pour rpondre aux ovations de la foule, puis, juste comme je rentrais, mes genoux flanchrent et je me pliai en deux pour vomir. Les effets du parfum avaient disparu et, pour un instant, je n’tais plus qu’un garon effray aux mains sanglantes, conscient, enfin, de son tte--tte avec la mort. Un domestique me jeta rapidement ma tunique sur les paules et je repris le contrle de moi-mme. Je m’assis  ct de Lorips qui exultait. Raphanus me flicita personnellement et je restai extrmement poli  son gard.


  Les trois matches suivants furent des preuves banales, rapidement termines. Le cinquime et le sixime me parurent spectaculaires, mais Lorips m’assura que mon exploit les avait surpasss. C’tait difficile  croire, maintenant que je n’tais plus sous l’influence du parfum de combat et inconscient de l’effet qu’il avait eu sur mes sensations et mes rflexes. Les six derniers matches se droulrent rapidement et, aprs la premire srie de combats, l’quipe de Lorips tait encore intacte. Deux hommes srieusement blesss avaient quand mme gagn. Mais l’un d’eux, Stap, un gros homme muet de Rebolushchka III, ne pourrait plus jamais combattre.


  Aprs la troisime srie de combats, il y eut un intermde d’acrobaties et de danses excutes par les enfants des familles nobles de TarquinVII, puis ensuite les matches reprirent. La compagnie de Raphanus se comporta honorablement dans la seconde srie, et nous terminmes la journe par cinquante-quatre victoires sur soixante-dix matches; un bon rsultat.


  Le deuxime jour, j’assistai aux combats en spectateur.


  Pour le troisime et dernier jour du tournoi de l’Atterrissage, la foule tait plus importante que les deux jours prcdents. Aprs le sixime match, il y eut encore un intermde et je demandai  Lorips si quelque chose de spcial tait prvu pour la fin. Je me souvenais que Raphanus avait mentionn sept quipes pour chaque jour, et je savais que notre compagnie n’en comptait que vingt. Il cligna malicieusement de l’oeil et me fit signe d’tre patient. La patience tait la vertu  laquelle j’tais le moins bien dispos car, ce jour-l, ma tunique avait de nouveau t imprgne du parfum de combat.


  Les trompettes retentirent et la foule se tut. Le hraut se leva pour annoncer les concurrents du dernier match: dix hommes choisis par vote populaire dans chaque compagnie. Mon nom fut le premier cit pour la compagnie de Raphanus. Lorips sourit et me frappa dans le dos. Mme mes quipiers, habituellement si rservs, me souhaitrent bonne chance.


  Pour la seconde fois, je gagnai. On me ramena vers l’ole de Raphanus, port en triomphe sur les paules des spectateurs. Je remportai deux trophes, plus une amulette en bronze dcerne par le coadjuteur. Et les hommes de ma compagnie m’attriburent un nouveau nom. Je m’appelais  prsent Deletriculus; dans la vieille langue csaro-trurienne (la langue officielle de TarquinVII), cela signifiait Petit Destructeur.


  8. Raphanus me rcompense. Lorips me rassure


  Cette nuit-l, nous festoymes joyeusement et nous nous solmes de cette boisson rouge et piquante de Tarquin. Quand, enfin, je me levai pour me rendre d’un pas chancelant jusqu’ ma chambre. Raphanus me prit  part, en souriant, et dit:


  —Aujourd’hui dans l’arne, tu as prouv que tu tais un homme et tu mrites une rcompense. Cette nuit, dans ta chambre, tu pourras aussi prouver que tu es un homme.


  Je le remerciai et pris cong. Mon esprit enivr se demandait quelle sorte de rcompense m’attendait.


  Lorsque je pntrai dans ma chambre, une fille tait assise sur mon lit, coiffant de longs cheveux sombres qui brillaient  la lueur du plafonnier. Elle leva les yeux sur moi, sourit et me tendit les bras.


  —Viens prs de moi, Del. Je t’ai attendu.


  —Qui tes-vous?


  —Je suis ta femme pour cette nuit, le prix de ta victoire. J’ai demand  Raphanus qu’il me donne  toi, dit-elle.


  — moi?


  —J’ai vu tes deux combats. Tu es trs brave. Viens, dit-elle en me tendant les bras.


  Je fis un pas vers elle, puis je m’arrtai en pensant  Cassie. Je ne pouvais pas la trahir de la sorte.


  —J’ai une femme. Elle m’attend sur Gilad, rpondis-je.


  —Gilad est trs loin.


  —Un jour ou l’autre, je gagnerai ma libert et je retournerai vers elle.


  —Et en attendant, tu vas vivre  l’cart des femmes comme les gardiens? Tu es trop jeune pour cela. Del.


  —Mais je… je l’aime, balbutiai-je d’un air confus.


  Elle se leva avec grce et vint vers moi. Elle me caressa les cheveux. Le parfum puissant et suave de la bille suspendue  son poignet se rpandit autour de moi.


  —Suis-je donc si dplaisante, Del? Ne pouvons-nous pas bavarder ensemble?


  —Non. Si. Non, vous n’tes pas dplaisante, vous tes trs… Vous tes ravissante. Si j’tais… s’il n’y avait pas…


  Je ne parvenais plus  penser. L’arme suave s’insinuait en moi, annihilant mon esprit et ma volont. J’tais attir vers cette fille aux cheveux sombres qui se tenait devant moi et qui devenait plus belle et plus dsirable  chaque nouveau battement de mon coeur. Je plongeai mon regard dans les yeux noirs qui brillaient d’un apptit que je partageais. Mes sentiments pour Cassie furent noys sous une vague de dsir intense, et j’attirai vers moi le corps souple qui tait ma rcompense.


  Elle quitta ma chambre aux premires lueurs du jour.


  Lorsque je m’veillai, mes ides taient claires et je me sentais accabl de honte, car j’avais trahi Cassie. Je me reprochais ma faiblesse, attise par le vin. J’ignorais encore le puissant parfum d’amour employ par les courtisanes de TarquinVII. Je savais seulement que je n’avais pas tenu ma promesse de fidlit  Cassie, ma fiance.


  Les morts  mon passif n’taient rien en comparaison de cette trahison car,  prsent, j’avais bris une promesse faite au seuil de ma dcision. C’tait l’cueil fatal sur la voie de la vertu. Je m’tais abandonn aux mains des esclaves de l’abomination. Jusqu’ prsent, je n’avais ressenti aucun scrupule rel au sujet de mes actes, mais j’y rflchissais tous les soirs avant de m’endormir.


  Les Rudstromites Nouvellement clairs taient considrs,  travers toute la galaxie, comme une race sinistre et vertueuse, car ils taient fort renferms. Leur vritable code tait mal compris des habitants des autres mondes qui considraient cc peuple austre de Gilad avec un sorte de mpris amus. Leurs prdcesseurs, connus sous le nom de Rudstromites, avaient beaucoup souffert sur la Vieille Terre. Pendant les sicles sanglants, juste avant la dcouverte de Wroblewski qui ouvrit le chemin des toiles  l’humanit, leur patrie dans l’tat de Pennsylvanie (refuge final aprs bien des perscutions) fut systmatiquement dtruite et ils s’enfuirent vers l’Europe. Une branche s’tablit en Grande-Bretagne, une grande le de l’Ouest, o ils vcurent dans une solitude paisible jusqu’ l’exode vers les mondes extrieurs. Ce groupe, dont descendait mon peuple, avait, au cours du long exil, mis au point un puissant code moral comportant un minimum de prceptes gnraux. Tuer n’tait pas bien, mais aucune loi ne l’interdisait. Simplement, on ne tuait pas, car cela faisait partie des moyens peu acceptables pour rgler un diffrend. Si un homme choisissait d’agir contre la coutume habituelle, il le faisait  ses propres risques. Au cours de mon existence sur Gilad, je n’ai jamais entendu dire que quelqu’un avait tu ou fait quelque chose de contraire au code moral, mais c’tait le rsultat d’un libre choix. Nanmoins, une telle unanimit de comportement tait chose persuasive pour les jeunes gens. J’ai grandi dans l’ide que tuer tait un acte mauvais, mais, au cours des mois passs loin de ma patrie, je devins indcis et commenai  reconsidrer ma position.


  Sur Gilad, une vie unie et dpourvue d’aventures tait le signe de la vertu. Pendant mes seize premires annes, j’avais vit toute effusion de sang et, malgr cela, j’avais abouti sur le vaisseau des marchands d’esclaves. Lorsque je tuai un homme, mon sort s’amliora. Maintenant, j’en avais abattu deux de plus et il s’amliorait davantage. Je savais que, si je continuais  tuer, je gagnerais l’honneur et la libert. Je pourrais retourner sur Gilad et revendiquer ma place et ma fiance. Il me paraissait vident que, dans la situation actuelle, ma vie ne retrouverait un sens que si je rpandais le sang des autres. Donc, j’estimais normal d’agir de la sorte. Une fois rentr sur Gilad et uni  Cassie, je n’aurais plus de raison de tuer. Aussi dcidai-je de faire de mon mieux comme guerrier.


  J’appris plus tard que cette faon de raisonner s’appelait le rationalisme et que c’tait la philosophie la plus largement rpandue sur la Vieille Terre.


  Mais je m’tais galement promis d’tre fidle  Cassie, de n’accorder mon amour  aucune autre femme, quelle que ft la dure de notre sparation, et j’avais trahi mon serment. Je ruminai cette pense durant toute la journe sans pouvoir me trouver d’excuse. Lorips remarqua mon humeur et m’en demanda la cause.


  —Cette femme, c’est le prix de ta victoire, et tu l’as accepte. O rside le mal? dit-il.


  —Le mal ne vient pas de cette femme, Lorips, il vient de moi. J’ai reni ma promesse.


  —Tu ne pouvais pas refuser ta rcompense sans offenser Raphanus.


  —Non, mais j’aurais pu… j’aurais pu faire quelque chose d’autre.


  —Quoi d’autre? demanda-t-il.


  —Je ne sais pas. Je n’aurais jamais pens que a arriverait.


  —Alors, pourquoi te le reprocher? Lorsque tu as pris ta dcision, tu n’avais aucune ide de ce qui arriverait dans le futur. Les choses changent, Del, et parfois, nos rsolutions doivent se modifier  la lueur des faits.


  Je hochai la tte.


  —On n’agit pas ainsi sur Gilad.


  —Tarquin VII n’est pas Gilad. Chaque plante a ses faons d’agir. Nous avons un proverbe qui dit: Si tu es sur Tarquin, agis comme les Tarquiniens. Tu comprends?


  —Je crois que oui.


  —Pense  ceci, Del: il y a des milliers de plantes habites et chaque plante a ses propres coutumes. La plupart des races croient que leurs coutumes sont les seules valables. Si un homme n’est pas d’accord, il peut aller sur une plante qui lui convient mieux. S’il n’est pas libre de partir – comme toi et moi –, alors, il s’pargne bien des souffrances en acceptant les coutumes de la plante o il vit. J’ai moi-mme habit quelques annes sur Pranchalahandri, o les gens passent leurs journes en mditation sur les onze mille cent onze vrits de l’esprit universel. Je les prenais pour des fous, mais je me joignais  eux dans la mditation.


  —Pourquoi agissent-ils ainsi? demandai-je.


  —Ils croient que a les rend moraux.


  —Et qu’en est-il?


  Il eut un haussement d’paules et poursuivit:


  —Je ne saurais vraiment pas te le dire, Del. Cela n’avait pas beaucoup d’effet sur moi, si ce n’est de me rendre trop occup pour pouvoir tre immoral. Sur Pranchalahandri, comme partout ailleurs, il y avait de mchantes gens et de mchantes coutumes.


  —Alors, tu penses qu’il n’y a aucune diffrence entre ce qu’un homme croit tre juste et ce qu’il croit tre faux? demandai-je.


  Je n’avais encore jamais rencontr quelqu’un qui souscrivt  une telle croyance et le dclart ouvertement. Je voulais en savoir plus.


  —a ne fait aucune diffrence pour moi, rpondit Lorips avec insouciance.


  —Je t’en prie, Lorips! Tu es mon seul vritable ami en ce lieu. Je suis trs troubl et je n’ai pas envie de plaisanter au sujet de mes sentiments. Comment peux-tu dire que les croyances d’un homme au sujet de ce qui est juste et de ce qui est faux reviennent absolument au mme?


  —J’ai dit qu’il n’y avait aucune diffrence pour moi. Mais il peut y en avoir une grande pour lui.


  —Et c’est tout? demandai-je dsesprment. N’y a-t-il que mon opinion, ton opinion et celle de chacun d’entre nous? Il doit certainement y avoir quelque chose au-dessus de tout cela.


  —Avant, je le pensais aussi, mais plus maintenant.


  Je devenais de plus en plus inquiet. Lorips disait des choses contre lesquelles Ardent et tous les Anciens de Gilad me mettaient en garde, et je ne parvenais pas  rfuter ses arguments. Je voulais en savoir plus. Ses croyances avaient l’air d’tre beaucoup moins proccupantes pour un homme que les miennes.


  —Penses-tu qu’il n’y a que nous? N’y a-t-il personne pour tout voir, tout savoir et se soucier de nos actes?


  Lorips haussa les paules, dsempar.


  —Comment le savoir, Del? Lorsque je regarde les toiles et que je songe  tout ce qui m’entoure, il m’arrive de croire qu’il y a quelqu’un, quelque chose, qui voit tout. Peut-tre une race de grands hommes, ou une machine, ou quelque chose que je ne peux mme pas imaginer. Mais alors, je me dis qu’un tre aussi sage ne se soucierait pas de ce que pense Lorips, mme s’il se moque des vrits, ou de ce que fait Deletriculus, qu’il dorme ou non avec une courtisane. Voil comment je conois les choses!


  Ensuite, il me quitta et je pensai longuement  ses paroles. Le code moral de Lorips n’tait pas aussi rigide ni aussi limpide que celui de Gilad, mais il paraissait le satisfaire. Le chemin de sa vie tait plus lisse que le mien.


  Plus j’y pensais, plus ce code devenait sduisant, car il ne laissait aucune place  la responsabilit. Je rsolus de l’essayer jusqu’ ce que je puisse prouver qu’il tait faux.


   cette poque, je considrais Lorips comme un grand sage. Il tait mon entraneur et il connaissait tout du monde de l’arne, le seul monde dont j’avais alors  m’occuper. Aussi, j’adoptai sa faon de voir. Je sais  prsent qu’il n’tait pas tellement sage. Il avait vcu assez longtemps dans son incertitude et sa confusion pour s’y sentir  l’aise. Il avait appris  prsenter ses ides de faon claire et persuasive, de sorte que son jugement paraissait sage pour un jeune homme naf et perturb. Mais il n’en savait pas plus que moi.


  9. La vie d’un guerrier. Dsenchantement et nouvel espoir


  Pendant la saison des tournois, je livrai beaucoup d’autres combats et j’en sortis toujours victorieux, mme les rares fois o je fus bless. Au cours du tournoi de clture, je fus oppos  deux adversaires dans un combat sans restriction. J’en sortis vainqueur aprs une parade quand la foule envahit la grande arne et se mit  scander mon nom. Je terminai la saison avec de nombreux honneurs et de nouveaux noms, et l’on me rcompensa maintes fois.


  Une deuxime, puis une troisime saison passrent et ma renomme grandissait. J’appris de nouvelles techniques et je me rendis matre de nouvelles armes, parmi lesquelles la longue pe, le javelot et le pistolet. Mais, si grande que ft mon habilet  combattre avec celles-ci, j’en revins au couteau, arme que la foule rclamait toujours. Raphanus, en fin de compte, me limita  cette arme. Nanmoins, je continuai  m’exercer  toutes les armes. C’tait une mesure de scurit. Aucun guerrier ne pouvait tre absolument certain de ce qui l’attendait dans l’arne ou lors des simulacres de combat prsents en audience prive chez les nobles.


  Les hommes de la compagnie de Raphanus taient souvent invits  se produire dans les maisons des Tarquiniens de marque. Mais Raphanus ne voulait pas gaspiller ses guerriers pour le plaisir de quelques-uns, fussent-ils de la noblesse. Alors, il organisait des simulacres de combat comme distraction du soir pour les gens bien ns.  l’poque o je faisais partie de son personnel, il avait une grande rputation et ses guerriers taient fort demands.


  Aprs la premire saison, je livrai des combats dans plusieurs maisons et je fus chaque fois trs bien reu.  la fin de la troisime saison, ma rputation tait telle que j’tais invit  me produire seul dans une varit de dmonstrations, soigneusement labores par Raphanus lui-mme. D’habitude, quand ma prestation tait termine, on me priait de prendre place parmi les nobles et de me joindre  leur conversation. Je devais faire des commentaires en tant qu’expert sur les excutants moins dous qui participaient au programme de la soire. Tout cela me montait  la tte… moi, un gars de Gilad! Et il n’est pas tonnant qu’ l’poque o j’atteignis mes vingt ans – et mme avant cela, pour tre honnte – j’aie t gonfl de ma propre importance. Cela ne me rendit jamais ngligent dans l’arne, mais je devins un jeune homme trs suffisant. Cependant, j’tais rest un gosse; un gosse ignorant, matre d’un talent qui n’tait monnayable que dans une socit dcadente et corrompue comme celle de Tarquin. Dans un monde sain, un monde propre, j’aurais t considr comme un vil meurtrier et on aurait fui ma compagnie. N’importe quel gouvernement plantaire digne de ce nom m’aurait somm de partir aussitt. Mais sur TarquinVII, j’tais une clbrit, un homme enviable, richement rcompens et trs demand par les puissants et par les nobles. C’tait insens!


  Les nobles avaient trop d’indulgence pour moi, car ils taient eux-mmes pompeux et arrogants. Ils considraient mon comportement comme normal. Normal n’est peut-tre pas le mot exact, puisqu’il suggre des mesures que les Tarquiniens n’appliquaient pas. Normal et anormal n’taient pas utiliss dans leur cercle; leurs normes de jugement taient agrable et dsagrable, et c’taient, comme je l’ai appris, des termes relatifs.  cette poque, ils me trouvaient agrable. Comme j’tais tout  fait content de moi et heureux d’tre bien vu par de grands hommes, nous nous entendions bien.


  Les tournois et les combats leur procuraient une intense satisfaction, et j’tais surpris de constater que moins un homme avait de chances de se produire dans l’arne, plus il parlait avec emphase de sa bravoure. Nous qui combattions pour notre vie et pour notre pain, nous ne parlions jamais ainsi. Quand il nous fallait combattre, nous nous cherchions de bonnes raisons et,  dfaut, nous pensions  autre chose. Mais les nobles,  mesure qu’ils vieillissaient et engraissaient, parlaient avec de plus en plus de bravade. Les plus gs et les plus faibles taient,  les entendre, les plus braves de tous.


  Un soir, entre mes troisime et quatrime saisons, je fus l’invit du coadjuteur Auloedus, un noble de haut rang qui avait une influence considrable. Je respectais Auloedus pour ses ralisations, mais je ne l’aimais pas du tout. J’imagine qu’il nourrissait les mmes sentiments  mon gard. Il tait contrari  l’ide qu’il aurait pu m’avoir comme domestique si seulement j’avais perdu ce match contre Lorips. Mais j’tais une distraction en vogue et, comme tel, je fus appel  me produire chez lui. Au cours de la soire, je me trouvai assis en compagnie de trois nobles distingus et impatients de me rencontrer pour discuter de la vritable gloire de l’arne avec quelqu’un qui fasse cho  leurs ides.


  —Comme c’est heureux pour vous, Deletriculus, pour nous, pour le peuple et pour l’histoire de Tarquin, que l’on vous ait amen chez nous et non enterr dans les mines de Kepler, dit Favonius, un vieil homme  la voix douce qui avait t coadjuteur des tournois. Rien qu’en trois saisons, vous avez insuffl un nouvel esprit dans l’arne.


  —En effet, c’est bien vrai, renchrit son frre Notus, une grosse boule massive dont la vie n’avait t qu’un repas ininterrompu.


  Il fourra un bonbon dans sa bouche, leva sa coupe  ma sant et but. Aprs un renvoi, il annona:


  —Splendide exemple pour le peuple. Deletriculus leur fait plus de bien que les gardiens avec tous leurs encens et tous leurs chants.


  —Je fais de mon mieux, dis-je d’un air faussement humble.


  —C’est en cela que rside la diffrence entre vous et la foule. Vous faites de votre mieux, mais eux pas. Cela rend votre rle sur Tarquin d’autant plus important, Deletriculus. Comme mon frre le faisait remarquer, vous, plus que tout autre, fournissez un exemple  la masse. Vous leur montrez ce que courage et vigueur signifient. Tel est le but du tournoi.


  —Certainement pas le seul but, Favonius, fit remarquer le troisime convive.


  C’tait Caurus, fondateur d’une grande maison d’armes de Tarquin. La plupart des tournois taient disputs avec des armes de sa conception et de sa fabrication.


  —Bien sr. Mais fournir un exemple est le but principal des tournois.


  Caurus se renfrogna et fit un geste vasif, comme pour exprimer le doute.


  —Si l’on me demandait le but principal de l’arne, le profit majeur des tournois… Je dirais que c’est la saine purgation des motions  la vue d’un art courageusement pratiqu et de souffrances bravement supportes.


  —C’est la dfinition de Dedecoro, murmura Favonius en souriant avec politesse.


  —Lgrement remanie, rpondit Caurus, tout en lui rendant son sourire. Dedecoro parlait d’un thtre de mimiques et ne faisait aucune allusion  la bravoure.


  —Une trs lgre modification, dit Favonius.


  —Mais d’une grande importance.


  Notus fit un renvoi. Ils se tournrent vers lui et inclinrent la tte avec indulgence, puis Caurus poursuivit:


  —Dans mon esprit, saine purgation a un double sens; je faisais allusion non seulement  la sant des citoyens, mais aussi  celle de l’tat.


  —Ah! je vois, dit Favonius avec satisfaction.


  —Si le citoyen n’a pas d’innocent exutoire  sa tension, s’il n’a aucune possibilit d’agression par personne interpose, il peut se tourner, en dsespoir de cause, vers… Vous comprenez, Favonius?


  —Fort bien, en effet, Caurus.


  —Tant qu’il y aura des tournois, il n’y aura jamais de rvolution, ajouta Notus avec solennit.


  Les autres lui lancrent un rapide coup d’oeil, puis tournrent leur attention vers moi, alors que Favonius reprenait:


  —Mais, mon cher Caurus, nous avons oubli la seule grande justification de l’arne: donner  un guerrier aussi grand et aussi habile que notre Deletriculus l’occasion de montrer sa valeur et, ce faisant, de gagner considration, honneurs et fortune. Voil srement le but principal de l’arne.


  —Il ne pourrait en tre autrement. tes-vous d’accord, Deletriculus?


  Je fournis une rponse qui tait un pur chef-d’oeuvre de suffisance imbcile, et ils l’acceptrent avec des marques de dfrence et de respect. Ils la trouvrent manifestement agrable. N’importe qui aurait clat de rire, mais les nobles tarquiniens agissaient rarement de la sorte. tait-ce  cause de leur bonne ducation ou de leur manque de sens de l’humour? Quoi qu’il en soit, je suis sr qu’ils se sont souvent divertis  mes dpens.


  Bien que ft la nuit, je devais toujours passer mes journes  l’tude et  l’entranement. Ce rgime devenait de moins en moins supportable tant j’tais gt. Aprs la quatrime saison, je fus proclam champion national. Raphanus me fournissait les meilleurs entraneurs, domestiques et armes, me logeait dans les chambres les plus spacieuses, m’opposait les adversaires les plus honors et me rcompensait par les femmes les plus dsirables, mais j’tais insatisfait. Quelqu’un d’autre dcidait  ma place. Je voulais commencer  prendre mes propres dcisions. Je rclamais la libert et je ne trouvais que la flatterie. C’tait un bien pauvre succdan.


  Je ne parlai de mon mcontentement  personne, mais mon attitude extrieure s’en trouva visiblement modifie. Je devins morose et maussade aux heures d’entranement, hargneux vis--vis de mon entourage, plus insouciant que jamais dans l’arne.  la fin de la cinquime saison de tournois, je fus une fois encore proclam champion national. Raphanus me fit venir dans ses appartements privs. Pendant le dner, il y eut profusion de divertissements. Une fois le festin termin et lorsque nous nous trouvmes seuls, Raphanus me parla comme  un gal. Mais, selon son habitude, il commena d’une manire dtourne.


  —Lorips est un de tes bons amis, Deletriculus. Il te connat bien, dit-il.


  —Il est mon seul ami vritable.


  Raphanus frona les sourcils, renifla sa bille de parfum et dit d’un ton froiss:


  —Vraiment? J’ai toujours cru que j’tais un ami pour toi.


  —Un guerrier ne peut tre l’ami du matre de sa compagnie, Raphanus. Vous avez fait beaucoup pour moi, mais comment puis-je tre l’ami d’un homme  qui j’appartiens?


  Raphanus inclina la tte, comme si je venais de confirmer un doute dans son esprit.


  —J’aurais d le prvoir. Tu dsires ta libert.


  —Aujourd’hui, j’ai entendu le peuple la rclamer. Vous l’avez entendu, mais vous avez feint d’ignorer la demande.


  —Le peuple, le peuple…, dit Raphanus d’un ton las. Dis-moi, que t’ont donn les gens, Del, pour avoir le droit de dterminer ton avenir? Que ferais-tu si tu quittais ma compagnie?


  —Je retournerais sur Gilad, dis-je sans hsitation.


  —O tu mourrais d’ennui avant un mois. Tu ne pourras jamais tre heureux sur Gilad, Del. Tu es un artiste de l’arne. Comme tous les vrais artistes, tu dois pratiquer ton art ou cesser d’tre un homme. Garder des trettles dans une ferme boueuse n’est pas une besogne pour toi.


  —Il y a une femme que j’aime sur Gilad.


  —Non, il y a eu jadis une fille que tu as aime. Maintenant, tu aimes un souvenir. Cet pisode romanesque restera agrable  condition que tu ne revoies jamais cette fille et que tu gardes tes doux rves. Pense combien tu as chang pendant ces annes sur TarquinVII, dit-il, cartant ma rponse d’un geste de la main. Depuis le jour o je t’ai sauv des mines de Kepler, ou d’une servitude pire encore sur Barbary. Tu tais un enfant lorsque tu es arriv ici, et maintenant, tu es un homme et un guerrier. Un grand guerrier. Crois-tu vraiment que cette fille n’a pas chang tout autant que toi? Tu n’tais pas vraiment de Gilad…


  —Comment le savez-vous? coupai-je. (Je n’en avais parl  personne.)


  —Il me suffit de te regarder. Aucun tre de Gilad n’a ton teint ni tes traits et certainement pas ton agilit. C’est une race consciencieuse, aux mouvements lents. Absolument inapte  l’arne. Tu dois certainement l’avoir remarqu.


  —J’ai toujours su que j’tais diffrent. Le jour de ma capture par les marchands d’esclaves, je venais d’apprendre que j’tais arriv sur Gilad dans un petit vaisseau spatial. J’tais un enfant trouv.


  L’attention de Raphanus grandit.


  —Et pour ce qui est de ton origine? Sais-tu quelque chose  ce sujet?


  Je tirai le morceau de papier d’une amulette suspendue  mon cou, o je l’avais toujours port, et le lui tendis. Il l’tudia et me le rendit en disant:


  —Malellan. Bien sr!


  —Savez-vous quelque chose sur les habitants de Malella, Raphanus? Y en a-t-il sur Tarquin?


  —Je n’ai vu qu’un vrai Malellan dans ma vie. Il vainquit un de mes grands champions. Haakmat.


  Un vague souvenir s’agitait en moi. J’avais dj entendu ce nom, il y avait longtemps. Je pressai Raphanus pour obtenir de plus amples informations et,  mesure qu’il parlait, je me souvenais de l’incident relat par Lorips, le jour de mon arrive.


  —Qu’est-il arriv  ce Malellan? Puis-je le rencontrer?


  Raphanus fit signe que non.


  —Il a gagn sa libert au cours des tournois et il est parti  la recherche de sa patrie. On ne l’a plus vu depuis.


  — quelle distance est sa patrie?


  —Trs loin. Personne ne sait exactement o elle se trouve, Del. C’est un lieu de la galaxie qui n’a jamais t explor et les cartes sont mdiocres. Toute la rgion est infeste d’hommes de la Rinn. Je suppose qu’ils l’ont eu.


  —Ils ne m’auront pas.


  Raphanus se mit  rire doucement:


  —As-tu dj oubli ta petite amie de Gilad?


  —Non. Je retournerai auprs d’elle puis, ensuite, nous retrouverons mon propre peuple.


  —Et comment t’y prendras-tu? Pardonne ma curiosit, mais je me demande comment tu t’achteras un vaisseau spatial et comment tu l’quiperas pour un voyage qui peut durer toute une vie.


  —J’ai mes gains dis-je.


  —Tout juste assez pour te payer un passage jusqu’ Gilad, si tu trouves un vaisseau qui s’y rende.


  —Je gagnerai plus.


  —J’en suis sr, si tu restes avec ma compagnie. Si tu pars… Raphanus tendit les mains dans un geste d’impuissance et hocha la tte. Il n’y a pas grand-chose qu’un guerrier puisse faire lorsqu’il quitte l’arne, Del.


  —Les familles nobles m’estiment.


  —Bien sr. Tu es une clbrit. Lorsque tu viens  leur table, ta renomme t’accompagne. Mais ils ont bien peu de choses  t’offrir en dehors d’un bon dner, de flatteries et de quelques babioles. Depuis que l’on a aboli la politique sur TarquinVII, les nobles n’ont plus besoin de gardes du corps ni d’hommes de main.


  —Qu"est-ce que la politique, Raphanus? J’ai entendu employer ce mot, mais son sens m’chappe.


  Raphanus, avec une expression de dgot, porta la bille de parfum  ses narines.


  —La politique, dit-il attentivement, comme s’il rcitait, est une aberration de la Vieille Terre o les gens compliquent les choses les plus simples de la vie  un point tel que…


  —Raphanus, j’ai dj lu cela dans les livres. Je voudrais savoir ce qu’est un politicien.


  Il se mit  rire doucement et se disposa  me rpondre.


  —Trs bien. Je vais te donner un exemple.


  Il prit deux fourchettes sur la table, empala un morceau de fruit sur l’une d’elles et les dposa bout  bout.


  —Maintenant, imagine que cette fourchette vide, c’est toi, et que celle qui porte le fruit est une autre personne.


  —Qui?


  —C’est sans intrt, Del. Ce qui importe, c’est que l’autre personne possde quelque chose et dsire le garder. Toi, tu n’as rien et tu dsires ce que l’autre possde.


  —Alors, je le lui demanderai et s’il ne me le donne pas, nous nous battrons et je le prendrai. Est-ce cela, la politique? (Je me sentais un peu dsappoint.)


  —Non, non, dit Raphanus avec impatience. Voici ce qu’est la politique.


  Il prit une troisime fourchette, fit passer le fruit sur elle et avala le morceau avec une satisfaction exagre. Aprs avoir essuy ses lvres, il dit:


  —Celui qui possde quelque chose le perd et celui qui n’a rien ne gagne rien, mme s’ils combattent et s’ils se tuent. C’est le troisime larron, celui qui ne livre aucun combat, qui s’empare du prix. a, c’est de la politique, Del. Et voici un politicien, dit-il en montrant la troisime fourchette. Et nous en avons encore parmi nous, mais sous d’autres noms.


  —La politique est un jeu stupide,  moins d’tre politicien, dis-je.


  Raphanus se mit  rire.


  Eh bien, n’est-ce pas vrai? demandai-je.


  —Ce que les gens de la Vieille Terre n’ont jamais compris et ce que les hommes de Tarquin ont accept  contrecoeur et seulement aprs deux sicles de malaise, tu le saisis en quelques secondes. Del, j’ai fait de toi un guerrier clbre et,  prsent, je t’ai rendu philosophe. Que peux-tu me demander de plus?


  —La libert, dis-je aussitt.


  —Oh, bon sang! Nous y revoil! dit-il, et sa figure s’allongea. Elle viendra bientt, je te le promets, mais tu n’es pas prt  la recevoir maintenant, Del. Tes gains te permettraient de vivre dcemment ici, sur TarquinVII, et tu pourrais toujours te faire des supplments comme entraneur. Libre  toi de rester ici en cette qualit, cela va sans dire. Mais un vol interstellaire est extraordinairement onreux. Si tu penses srieusement  retourner sur Gilad puis  t’embarquer pour retrouver Malella, il te faudra cent fois ce que tu possdes actuellement.


  Je ressentis une sensation dsagrable comme si une rcompense venait de m’tre arrache des mains. Il m’avait fallu cinq saisons de tournois pour amasser la somme actuelle et voil que Raphanus me signalait qu’il m’en faudrait cent fois plus. Cinq cents saisons de tournois! J’avais eu la chance de survivre  cinq et, si aucun adversaire humain ou humanode ne m’arrtait, l’ge m’en ferait sortir de force aprs la vingtaine. Je baissai la tte et me cachai le visage dans les mains.


  —Qu’est-ce qui ne va pas, Del? demanda Raphanus avec douceur.


  Je levai les yeux vers lui:


  —Comment pouvez-vous demander cela? Vous venez de me dire que je serai toujours prisonnier. Il se peut que je retourne sur Gilad, mais je ne pourrai jamais apprendre qui je suis ni d’o je viens. Je m’interrogerai toujours… et Cassie de mme.


  —Je n’avais pas l’intention de te dcevoir. Il te faut une grosse somme d’argent, c’est vrai, mais tu peux l’obtenir.


  —Comment?


  —Il y a plusieurs faons. Reprends du vin, Del, dit-il en saisissant la carafe. Il est vraiment trs bon.


  —Raphanus, comment puis-je rassembler assez d’argent pour rentrer chez moi?


  Il sirota son vin et renversa la tte.


  —Maintenant que la saison des tournois est termine sur Tarquin, je suis libre de songer aux dfis lancs par les habitants des autres mondes. Il y en a rarement, parce que peu nombreux sont ceux qui aiment affronter les Tarquiniens entrans, et moins nombreux encore sont ceux qui voudraient dfier la compagnie de Raphanus. Et, comme je l’ai dit, les frais de transport de toute une quipe de combat, avec l’quipement, entraneurs, etc., sont renversants. Nanmoins, pour diverses raisons, les autres…


  —Raphanus, avons-nous t dfis? m’criai-je.


  —J’y arrive, Del. Il but quelques gorges de vin, reposa la coupe, puis tira un message de sa tunique. J’ai reu des nouvelles des comtes du Systme Skeggjatt. Il doit y avoir une fte sur une de leurs plantes, et ils organisent des combats entre leurs champions et les autres. Ils m’ont demand d’envoyer un groupe de mes meilleurs hommes. Ils offrent un bon prix, et les participants peuvent gagner de grosses sommes. Assez, peut-tre, pour satisfaire tes besoins.


  —Envoyez-moi.


  —Pas de prcipitation, Del! Le tournoi se droulera  l’pe et au bouclier seulement; et l’pe n’est pas ta meilleure arme. Il te faudra un entranement intensif.


  —Je m’entranerai. Envoyez-moi, je vous en prie, Raphanus.


  Il finit par accepter. Cette nuit-l, je dormis bien. Je rvai de Gilad, de Cassie et de cette plante inconnue, berceau de mes anctres. J’avais encore pas mal de combats  livrer mais,  prsent, mon but tait plus net que jamais et ma libert de le poursuivre tait en vue.


  10. Le tournoi de Skeggjatt. Dmembrement et mort


  Chaque jour, pendant un mois, je m’entranai  l’pe et au bouclier. Et je m’exerai jusque tard dans la nuit. Je fis partie de l’quipe constitue pour le tournoi de Skeggjatt. Un matin,  l’aube, nous partmes dans un vaisseau interstellaire  haute acclration. C’tait un des modles de la troisime priode. Les installations taient sommaires et le vaisseau bond, mais il accomplit ce long voyage en trois petites semaines.


  La plante o la fte avait lieu tait un endroit rocheux, battu des vents, avec de longues nuits et de courtes journes blafardes et glaces. Comme pour compenser leur environnement sinistre, les habitants de Skeggjatt festoyaient continuellement dans leurs chteaux. Au centre de ces vastes constructions en bois, peintes de couleurs clatantes et sculptes d’une manire fantasque, un feu ronflait sans interruption. Il envoyait des bouffes d’agrable chaleur et faisait scintiller les armes qui taient suspendues  tous les murs. Pendant une semaine, nous nous entranmes le jour et festoymes la nuit. Au cours des ftes, un harpiste nous rgalait d’anciens rcits traitant des races skeggjatts de la Vieille Terre, de guerriers et de vierges de guerriers, de dmons, de dragons, de monstres et de gants. Il nous parlait aussi de dieux cyclopes qui combattaient avec la foudre, de vierges cuirasses chevauchant des coursiers blancs ails. Elles transportaient des hros morts vers un paradis de ftes et de combats ternels. Il contait la lgende du grand arbre qui soutenait l’univers et du loup des glaces qui rongeait ses racines. Il dcrivait des choses sinistres demeurant dans des cavernes submerges et dans des tertres encrots avec des trsors enfouis  l’aube des temps par des races oublies. Il me parat bien difficile de parler de mon sjour chez les Skeggjatts sans imiter leur langage de bataille: un ensemble de propos vantards dclams avec emphase qui transformait toute expression simple en une rcitation.


  Il n’en fallait pas beaucoup pour entamer une telle conversation. Une nuit, dans la salle des beuveries, un gars de notre quipe demanda  Hnaggr, une brute lourdaude atteinte de strabisme et dfigure par une affreuse cicatrice, o il avait obtenu son pe. Cette question n’avait d’autre but que d’amorcer une conversation polie, mais Hnaggr commena  se vanter.


  —Sache bien, habitant d’un autre monde, que cette pe fut forge par le forgeron  trois bras, Tok le Voleur de Feu, avec la flamme vive venant du coeur d’une toile mourante. Avec cette mme lame, Skarri le Redoutable, dompteur des dmons et seul gardien de la sombre porte, dtruisit l’arme grise au cours des trois batailles de la Colline des Os briss, lorsque Xandashal, Lecteur d’incantations, conduisit son arme de fantmes braillants contre la forteresse des dieux endormis. Dans la main puissante de Ruri, fils de Skarri le Redoutable, l’pe vainquit les monstres de feu et de gaz et, d’un seul coup, trancha le pilier soutenant le pont de l’Ombre. Et  prsent, cette lame, amie fidle dans les batailles, pend au ct de Hnaggr, attendant son heure pour briller dans le sang et la gloire au coeur du combat. Elle forgera des lgendes que les fils de Hnaggr chanteront dans les ftes  venir.


  Un silence respectueux suivit, puis un autre Skeggjatt se leva et dit:


  —En effet, la lgende de la lame de Hnaggr est glorieuse, mais coutez maintenant l’histoire de l’clatante lettre de sang que moi, Elgi, je porte  ma droite pour me frayer un chemin au coeur de la bataille,  travers tous ceux qui s’opposeront  moi. Car ceci est la lame de Laef, le septime champion du royaume du Dieu Bleu. Dans une bataille acharne… (Etc.)


  Je n’entendis pas le reste du discours d’Elgi, car je me tournai vers Sagro, un des Tarquiniens, et lui demandai:


  —De quoi parlent-ils, Sagro?


  —De lgendes d’pes. Les Skeggjatts agissent toujours ainsi au moment des tournois. Je suppose que c’est leur manire de se donner confiance, dit-il, d’un ton un peu mprisant.


  —Ces histoires sont-elles vraies?


  —Bien sr que non! Ils achtent leurs pes en vrac  Iboki III.


  —Alors, pourquoi toute cette vantardise?


  —Je te l’ai dit. a leur donne confiance. Personnellement, je prfre notre manire.


  Je ne compris pas ce qu’il voulait dire et je supposai qu’il comparait la vantardise des Skeggjatts au caractre taciturne de nos guerriers. On n’entendait jamais ce genre de propos sur Tarquin. Nous savions tous que si un homme tait bon dans l’arne, il n’avait pas  en parler, et s’il ne l’tait pas, aucun discours n’y changerait rien. Mais les Skeggjatts aimaient cela.


  En dpit de leur air bravache, ces rcits me faisaient battre le coeur. Ils taient si diffrents des lgendes radieuses de Tarquin et des paraboles menaantes de Gilad! Je fus heureux d’apprendre que la fte prochaine serait une reconstitution des vieilles lgendes. Au moyen d’instruments compliqus que je ne comprenais pas et que mes htes ne se soucirent pas d’expliquer, les gens d’Urdur, de Verdandi et de Skuld, trois plantes du systme de Skeggjatt, assisteraient de chez eux  tous les vnments qui auraient lieu ici, sur Vigrid, la plante des combats. Je fus stupfi d’apprendre qu’un homme se trouvant sur une plante pouvait observer ce qui se passait sur une autre et je restai confondu de savoir que l’on pouvait aussi discuter d’une plante  l’autre. Je n’avais jamais entendu parler d’aucun de ces miracles sur Gilad. Les quelques machines que j’avais vues sur Tarquin taient employes  des tches nettement pratiques, comme retourner la terre, nettoyer l’arne et transporter les nobles jusqu’aux tournois. Je n’avais aucune ide de la complexit d’un vaisseau spatial; je le considrais tout simplement comme une version plus grosse et plus rapide des simples vhicules terrestres de Tarquin. En fait, Raphanus avait omis beaucoup de choses dans mon ducation, et je rsolus d’largir l’tendue de mes connaissances ds mon retour. Moi qui savais tant de choses sur l’art du combat, je ne connaissais pratiquement rien sur tout le reste, sauf les dtails les plus insignifiants.


  Enfin, aprs une semaine, le jour du combat arriva. Comme nous prenions nos armes, une sensation trange – ou plus prcisment, l’absence d’une sensation habituelle – m’envahit, et j’envisageai le combat comme jamais encore je ne l’avais fait. Je ne ressentis aucune ardeur pour affronter mon adversaire, aucun dsir d’amener notre match  un sommet de perfection avant de le terminer par un prompt coup de taille ou une estocade prcise. Je souhaitais me dfaire de mes armes et de mon armure et fuir le dfi mortel. Fiert et honte s’unirent pour me faire rester en place mais, intrieurement, j’tais troubl. C’tait la plus grande occasion de ma carrire et j’avais peur pour la premire fois de ma vie. J’tais si proccup par mon tat d’inquitude que je ne remarquai pas immdiatement le malaise qui rgnait au sein de notre quipe. Ces hommes, habituellement silencieux et solitaires pendant les heures qui prcdent le combat, s’attroupaient comme des enfants, parlaient avec agitation et gesticulaient d’une manire extravagante. Sagro, le chef de notre quipe, s’tait assis  l’cart des autres, afftant son pe et le regard fix sur le feu. Je m’approchai de lui, et il ne me prta aucune attention lorsque je m’assis  ses cts.


  —Sagro, qu’est-ce qui ne va pas chez nous? lui demandai-je. Je le vois chez les autres et je le ressens en moi-mme. Quelque chose est diffrent.


  Il examina sa lame  la lueur du feu puis, sans me regarder, il rpondit:


  —On nous a trahis, Del. Voil ce qui est diffrent.


  —Comment? Je… Je ne…


  —Raphanus nous a envoys ici pour mourir.


  —Il ne ferait jamais cela, Sagro. Nous sommes ses meilleurs hommes.


  —C’est vrai. Mais on lui a offert un bon prix pour envoyer ses meilleurs combattants ici, sans parfum de combat. Les champions de Skeggjatt pourront ainsi avoir l’air de hros aux yeux de leur peuple en nous taillant en pices.


  Je hochai la tte d’un air pensif.


  —Attends, je ne comprends pas, Sagro. Qu’est-ce que le parfum de combat?


  Il me regarda et je vis passer une lueur de sympathie teinte de chagrin dans ses yeux ples et sur son visage balafr.


  —Mon pauvre gars! Lorips ne te l’a jamais dit?


  Je le regardai d’un air dconcert et il poursuivit:


  —Chaque fois que nous marchions vers l’arne, nous portions des tuniques imprgnes du parfum de combat. Je ne sais pas ce que c’est, ni d’o il provient, mais il agit. Il pntre un homme et, pour un moment, il le change. Ses rflexes sont plus rapides. Il est moins conscient de la douleur et il ne connat pas la peur. Toutes les compagnies en utilisent, mais Raphanus avait toujours le meilleur produit. C’est pourquoi nous nous comportions toujours si bien.


  —Alors…


  Je m’arrtai pour avaler ma salive avant de demander:


  —Je ne suis pas vraiment un grand guerrier?


  —Probablement aucun d’entre nous ne l’est-il, Del. Je ne sais pas. Nous le dcouvrirons bientt.


  J’tais branl. Cinq annes de fiert et de victoires furent ananties en un instant par la rvlation de Sagro. Elle ne me laissait qu’un sentiment de crainte et l’humiliation d’avoir t un incroyable sot. Je ne dtestais pas Raphanus pour sa trahison ni Lorips pour son silence mensonger. Je n’y pensais mme pas. Une seule chose me tourmentait: la triste certitude que, en dpit du bouclier et du casque que je portais et de la lame brillante qui pendait  mon ct, j’allais au combat dpouill de mon arme la plus puissante: ma confiance. J’tais parvenu si prs de la libert… et maintenant, tout tait perdu.


  Mais pas un homme de l’quipe de Sagro ne recula. Nous marchmes au combat sans un signe de faiblesse ou de crainte. Et l, sur Vigrid, dans ce pays montagneux battu par les vents et la pluie, je vis mes compagnons tomber un  un sous les coups d’pes et de haches des grands Skeggjatts rugissants. Ma rapidit et mon agilit me permirent d’viter une centaine de coups qui m’auraient fendu de la tte aux pieds, mais les Skeggjatts taient trop nombreux pour moi. Un coup oblique emporta mon casque. Mon bouclier fut dmoli, et il ne me restait plus que l’ombon pour me protger. Je le lanai avec hargne et, m’adossant  un rocher, j’attendis qu’ils s’approchent pour mettre un terme au combat. Un premier coup me trancha la main qui tenait l’pe et, comme je saisissais mon moignon sanglant, un second coup sur la tte m’envoya rouler aux pieds de mes ennemis.


  J’tais tendu sur le dos. Aprs un moment, j’ouvris les yeux et regardai le ciel noir dchir par de violents clairs. Je ne sentais rien, et je me demandais si j’tais encore en vie. Dans la soudaine clart des clairs, je vis de faibles taches blanches se dplaant au-dessus du champ de bataille. Je fermai les yeux. Lorsque je les rouvris, les taches blanches taient devenues des chevaux, de grands coursiers ails portant chacun une forme humaine en armure. Ils tournaient au-dessus des paves du combat, leurs grandes ailes blanches se soulevant et retombant avec une majest impressionnante. Une des silhouettes en armure me montra du doigt et sonna du cor. Le timbre de cet instrument tait d’une beaut indicible. Les vierges des guerriers, celles qui choisissent les morts, taient venues pour moi. J’tais donc mort. Je refermai les yeux et m’enfonai dans l’obscurit.


  11. Le docteur Hjalti favorise mon ducation. La perspective de mon retour sur Gilad


  J’ouvris les yeux sur un monde frais et bleu. Autour de moi, tout tait bleu, les murs, le plafond et le lit sur lequel j’tais tendu dans une position semi-assise. Le bras qui avait tenu l’pe tait envelopp du coude au poignet dans un bandage bleu et, au bout de ce bandage, il y avait ma main, ma propre main, cette main mme qui avait t sectionne juste avant ma mort. Je serrai le poing. J’tendis les doigts, les pliai, les remuai. Ma main restitue tait en parfait tat, comme auparavant. Je la levai bien haut et poussai un cri de joie sauvage. Mais ma tte clata presque sous le coup de la douleur. Ainsi, j’tais en vie! Car, seuls, les vivants peuvent ressentir une douleur comme celle-l.


  Je me laissai retomber, haletant, les yeux clos. Alors, j’entendis un lger frlement et quelque chose de froid se posa sur mon front. Je m’imaginai la belle vierge de guerriers penche vers moi, regardant son hros avec une admiration silencieuse. Je me mis  sourire en soupirant. Une voix mtallique et terne se fit entendre:


  —Si vous prouvez un malaise, veuillez le dcrire.


  J’ouvris les yeux, puis les refermai aussitt. Il n’y avait pas de belle vierge auprs de mon lit. Je regardai  nouveau et vis un objet carr, luisant, avec une bande bleue tout autour,  hauteur de ce qui pourrait tre la poitrine chez un tre humain. Mais,  ma connaissance, cela ne ressemblait pas  un tre humain. Il avait quatre yeux saillants qui bougeaient indpendamment les uns des autres. Deux d’entre eux me regardaient. De plus, l’objet avait vraiment trop de bras. L’un d’eux se trouvait sur mon front, deux autres lissaient les couvertures et draps de lit, deux encore examinaient mon bras band. Quant aux autres, ils taient occups  quelque besogne obscure, bien  eux. Je n’avais jamais rien vu ni imagin de semblable; mais cette chose agissait avec une parfaite sollicitude. Elle parla de nouveau.


  —Rptition. Si vous prouvez un malaise, veuillez le dcrire.


  —La tte me fait mal, dis-je.


  Deux bras supplmentaires rejoignirent celui pos sur mon front. Je sentis le bandage se dfaire. Une agrable sensation de fracheur se rpandit sur mon crne et toute douleur disparut.


  —Gne te. Prire de vrifier, dit la chose.


  —a ne fait plus mal. Je vous remercie, dis-je.


  —Remerciements inutiles. Veuillez numrer les autres gnes.


  —Qui tes-vous? O suis-je?


  Le petit objet cliqueta plusieurs fois, bourdonna et dit:


  —Rptition. Veuillez numrer les autres gnes.


  —J’ai soif, si c’est ce que vous voulez savoir.


  Il cliqueta de nouveau, bourdonna lgrement, glouglouta quelque part  l’intrieur, puis un de ses bras sortit de son ventre une tasse de liquide rostre qu’il me tendit. Je l’cartai.


  —Je ne veux pas boire votre sang, dis-je.


  Il accomplit une srie minutieuse de cliquetis et de bourdonnements, resta silencieux pendant un moment puis rpondit:


  —Erreur. L’EXU chirurgical ne contient pas de sang.


  —Ah, non? Qu’est-ce donc? demandai-je en montrant la tasse.


  —Une solution analgsique hautement nutritionnelle, formule 3673.


  —Ce n’est pas du sang?


  —L’EXU chirurgical ne contient pas de sang. Seuls les lments d’urgence contiennent du sang.


  —Est-ce votre nom, EXU chirurgical?


  —Affirmatif.


  —Pourquoi ne contenez-vous pas de sang? Tout le monde en a!


  Aprs un lger bruit, il reprit:


  —Tout le monde se rapporte aux formes de vie, habituellement humaines ou humanodes. L’EXU chirurgical n’est pas une forme de vie; par consquent, la terminologie ne convient pas. Buvez, je vous prie.


  —Vous n’tes pas humain? demandai-je.


  D’une certaine faon, je trouvai la nouvelle rassurante.


  —Non, videmment qu’il n’est pas humain! reprit une authentique voix humaine.


  Et un homme grand, aux cheveux clairs, vtu de bleu, apparut  ct de l’objet carr.


  —Le rapport, lui dit-il.


  La chose cliqueta, ronronna et cracha une longue bande de papier couverte de signes. L’homme la prit, l’tudia un moment et dit:


  —Disposez. Restez prt  agir.


  L’EXU chirurgical sortit sans bruit en roulant.


  —Vos blessures gurissent trs bien, me dit l’homme, aprs avoir examin ma main et ma tte. On vous a trouv juste  temps. Vous avez perdu beaucoup de sang, vous savez.


  —J’avais perdu une main.


  —Oh, ce n’est pas un problme. Nous avons beaucoup d’exprience dans le domaine des greffes de membres.


  —Ces femmes sur les chevaux blancs, ce sont elles qui m’ont amen ici? demandai-je.


  Il vrifia une tiquette fixe  mon poignet.


  —Vous avez t amen ici par la section de secours n6. Oui, c’est une de nos sections volantes.


  —Je pensais qu’elles n’emmenaient que les hros morts vers un paradis de ftes et de combats ternels.


  Il me regarda d’une manire trange, puis se mit  rire.


  —Je suis heureux de constater que vous n’avez pas perdu votre sens de l’humour. Pendant un moment, j’ai pens que vous tiez srieux.


  J’avais, bien sr, t mortellement srieux, mais ne voulant pas paratre stupide, je me mis  rire avec lui. Il poursuivit:


  —Ce n’est pas trs pratique, mais les directeurs des jeux insistent pour que nous agissions de la sorte. Ils prtendent que a dtruirait l’effet si le public voyait des ambulances ordinaires arriver sur le champ de bataille. Je suppose qu’ils ont raison. Ils recommandent aux gens de se renseigner sur les anciens mythes et de veiller  ce que les choses soient aussi authentiques que possible. Nous avons donc modifi les sections de secours pour qu’elles s’intgrent  l’intrieur d’une embarcation en forme de cheval et nous avons vtu les prposs comme des Walkyries. Les pauvres types sont constamment taquins  ce sujet.


  Le mdecin, dont le nom tait Hjalti, tait un homme jeune, agrable et loquace. Aprs cette premire rencontre, il vint me rendre visite presque chaque jour. Il amena souvent d’autres mdecins pour tudier les rsultats de la greffe ralise, sous sa direction, par l’EXU chirurgical. Il en tait trs fier. Un jour, il entra en compagnie d’un homme trs grand et trs mince, aux cheveux blancs et  l’expression solennelle, qu’il prsenta comme le chirurgien-chef Ingjald-Kolsson. Hjalti paraissait impressionn par cet homme plus g et parlait fort peu en sa prsence. Il entra derrire lui et resta en retrait durant toute la visite.


  Pendant son examen, Ingjald-Kolsson ne me parla pas, me traitant comme si je n’tais qu’un morceau de viande intressant ou un objet curieux, digne d’tre examin. Il couta les battements de mon coeur, tudia mes diagrammes, puis leva mon bras et examina attentivement la cicatrice de la greffe, mettant quelques grognements d’approbation. Une fois l’examen termin, il laissa retomber mon bras et nous regarda, Hjalti et moi, avec des yeux froces, pleins de dfi. Il se mit  parler, mais pas  nous. Il paraissait plutt s’adresser  une quelconque audience invisible.


  —Les gens des autres mondes nous qualifient de barbares parce que nous continuons les tournois, mais voici la preuve de leur troitesse d’esprit et de leur manque de perspicacit. C’est grce aux tournois que nous avons atteint notre haut degr de civilisation actuel. Au cours des sept dernires annes, ne travaillant exclusivement que sur des hommes blesss  l’entranement, notre personnel a mis au point huit nouvelles techniques de greffe de membres. Sans les tournois, la vie de ce jeune homme et sa main n’auraient jamais pu tre sauves, dit-il.


  —Les habitants des autres mondes ne parlent que des hommes qui meurent, rpondit Hjalti. C’est pour cette raison qu’ils condamnent le tournoi.


  —Comme c’est stupide de leur part! C’est vrai, des hommes meurent au cours des tournois, mais ils meurent glorieusement, selon les rites d’une tradition ancienne. Ils ne vieillissent pas, ils ne s’affaiblissent pas jusqu’ tomber en dcrpitude; ils brillent avec clat et rayonnent avec frocit pendant un bref moment de magnificence, et s’ils meurent, leur mort sert aux autres.


  Ingjald-Kolsson abaissa son regard et me fixa de ses yeux flamboyants. Il pointa un doigt maigre dans ma direction et je me fis involontairement tout petit.


  —Vous, jeune guerrier! Lorsque vous nous entendrez traiter de barbares, montrez votre main  ces accusateurs stupides! Racontez-leur ce que j’ai dit. Dites-leur combien les Skeggjatts sont civiliss!


  Il se retourna et sortit  grandes enjambes. Je me mis  penser que j’avais bien de la chance d’tre confi aux soins d’un homme tel que Hjalti et d’un robot tel que l’EXU chirurgical. Je questionnai Hjalti au sujet du chirurgien-chef, mais il ne voulut rien me dire. Je crois qu’il tait terrifi par le vieil homme et je comprenais parfaitement ses sentiments, car je les partageais.


  Chaque fois que Hjalti tait libre, il venait dans ma chambre et nous bavardions des heures durant sur toutes sortes de sujets. La plupart du temps, je prfrais le laisser parler parce qu’il connaissait normment de choses que j’ignorais, et que je voulais apprendre. Mais, comme il s’intressait autant  mon histoire que moi  son savoir, je parlais beaucoup aussi, et mon sjour passa rapidement. La veille de ma sortie, Hjalti me demanda ce que j’avais l’intention de faire.


  —Je pense que je vais retourner sur TarquinVII, rpondis-je.


  —Pourquoi? Aimes-tu  ce point la vie de guerrier?


  —Non, plus du tout, plus depuis que j’ai eu le temps d’y rflchir. Mais, jusqu’ ce que Raphanus me donne ma libert, je n’ai pas le choix.


  —Mais tu es libre, maintenant, Del. Personne ne te l’a dit?


  —Libre?


  —Bien sr. La libert pour tous les survivants est la premire loi de la fte. Je pensais que tu le savais, dit Hjalti.


  —Non, je ne savais rien. Je ne m’y attendais mme pas. Puis-je aller o bon me semble?


  —Tu devras t’arrter au centre d’administration de la fte pour recueillir ton prix, mais aprs cela, tu es libre d’aller o tu le dsires.


  —Comment ai-je pu gagner un prix? J’ai perdu, Hjalti. J’ai t abattu, dmembr.


  —Tu as t le dernier de ton groupe  tomber et tu as bien combattu. Les spectateurs t’ont vot une rcompense.


  —Alors, je peux retourner sur Gilad! m’criai-je avec une joie triomphante.


  L’expression de Hjalti s’assombrit.


  —Tu es libre d’essayer, Del, mais ne te fais pas trop d’illusions. Il y a trs peu de dparts pour cette direction. Tu m’as dit toi-mme que les seuls vaisseaux spatiaux que tu aies jamais vus sur Gilad taient ta petite embarcation personnelle et le btiment des marchands d’esclaves daltrescans. On ne fait pas de commerce avec cette rgion-l, car c’est trop prs de la Rinn. Il peut s’couler beaucoup de temps avant que tu ne parviennes l-bas.


  —Au moins,  prsent, je suis libre d’essayer. Je trouverai un moyen. Merci pour tout, Hjalti. J’ai appris beaucoup de choses.


  —Ce fut un plaisir de te connatre, Del. La plupart des hommes sur lesquels j’opre sont des coupe-jarrets endurcis. Ils sont impatients de se rtablir afin de reprendre aussitt les combats. De nos jours, cela semble tre le seul souci des hommes dans la galaxie, dit tristement Hjalti.


  —Pas sur Gilad, rectifiai-je. Je n’ai jamais vu un combat sur Gilad, ni entendu prononcer une parole de colre.


  Il posa fermement sa main sur mon paule et poursuivit:


  —Alors, raison de plus pour retourner  Gilad et ne jamais la quitter. La galaxie est un lieu dgotant, Del. La moiti des vaisseaux spatiaux sont conduits par des marchands d’esclaves ou des pirates, et la moiti des systmes se consacrent aux tournois, comme ceux de TarquinVII ou comme les ntres. Parfois, il me semble que les sicles sanglants de la Vieille Terre ont voyag avec nous. Cinq sicles de progrs, et la plupart d’entre nous se vautrent encore dans la barbarie… Mme mon propre peuple, Del. Nous possdons les meilleurs hpitaux de tous les systmes voisins, les meilleures coles, de belles cits… Et cependant, nous avons notre fte dcennale des anciens dieux. Alors, nous nous rassemblons pour regarder des hommes se mettre en pices. Et aprs avoir recoll les morceaux d’une douzaine de survivants, nous nous targuons de notre haut degr de civilisation. Peut-tre sommes-nous tous fous, Del. Si tu peux trouver le bon sens sur Gilad ou sur une autre plante, n’y renonce jamais.


  —Je n’ai garde, Hjalti, lui certifiai-je.


  Nous nous serrmes fermement la main et je partis. Je me suis souvent demand si Hjalti tait devenu chirurgien-chef. J’espre que oui!


  12. Je signe mon engagement sur l’Antap


  Au centre d’administration de la fte, je fus bien trait. C’tait un complexe dconcertant, fait de hautes constructions pentagonales et situ sur Verdandi, la plante la plus grande et la plus loigne du systme de Skeggjatt. En dpit de leurs nombreuses diffrences, les Tarquiniens et les Skeggjatts se comportaient en bons perdants, et cela me rendit les choses plus faciles. Sans la coopration de ceux que je rencontrai, je n’aurais jamais pu trouver mon chemin, de bureau en bureau, dans ce labyrinthe, ni mme venir  bout des douzaines de formulaires que je devais remplir. Les Skeggjatts taient des gens consciencieux. Ils ne rcompensaient pas un homme pour l’oublier ensuite. Je fus vtu, nourri et longuement interrog sur mes projets d’avenir. Un haut fonctionnaire fit l’impossible pour m’inscrire comme entraneur dans l’acadmie de combats de son frre – ils en avaient aussi sur Verdandi et le travail tait considrablement plus facile, puisque leurs ftes ne se donnaient qu’ dix ans d’intervalle –, mais j’en avais assez. Je persistai  leur dire que je dsirais uniquement retourner sur Gilad, et ils ne cessaient de me rpondre que, de mmoire d’homme, aucun vaisseau spatial ne s’y tait rendu. Chaque jour, nous recommencions le mme dialogue, et cela devenait fort dcourageant. Mais je n’tais pas prs de renoncer.


  Un jour, je fus convoqu au bureau des dsignations  une heure exceptionnellement matinale. J’entrai et saluai le prpos, un de mes vieux amis de cette poque. Il me rendit mon salut avec un large sourire. Thrain n’tait pas homme  sourire sans bonne raison. Les nouvelles devaient tre encourageantes.


  —Je pense que j’ai quelque chose pour toi, Del, dit-il en me conduisant vers une petite salle de runion. Il y a un vaisseau de plerins qui part pour le systme de Beckley, et ils ont besoin de gardes. Beckley est dans la bonne direction et, sur une plante de plerins, il se peut que tu rencontres des gens qui souhaitent aller sur Gilad.


  — quelle distance de Gilad se situe le systme de Beckley? demandai-je.


  —Eh bien, c’est beaucoup plus prs qu’ici. Peut-tre  un quart du chemin. C’est bien ce que tu attendais.


  —Peut-tre. Que fait un garde de vaisseau, Thrain?


  Il ft un geste dsinvolte et dit:


  —La plupart du temps, il ne fait rien. Si le vaisseau est attaqu, il combat. Le salaire est bon.


  —Qui pourrait attaquer un vaisseau spatial?


  —Des marchands d’esclaves, des pirates, des hors-la-loi… peut-tre des gens de la Rinn, bien qu’ils n’aient pas t trs actifs ces dernires annes. Rien que tu ne puisses faire, Del.


  C’tait pure flatterie, mais je n’y attachai pas d’importance. Je savais combien Thrain tait impatient de me trouver un vaisseau pour se dbarrasser de moi. Toutefois, cela me tentait. C’tait certainement mieux que d’attendre ici  ne rien faire et, de plus, j’tais qualifi pour ce travail. Je m’tais promis, quels que fussent les vnements, de ne plus jamais combattre pour le plaisir des autres. Mais, comme c’tait la seule chose que je savais faire, mes possibilits d’emploi taient limites. Je convenais pour ce boulot; un boulot honnte, de surcrot. Je protgeais de braves gens et, en mme temps, je me rapprocherais de Gilad et de Cassie.


  Nous entrmes dans la salle de runion et Thrain me prsenta au commandant du vaisseau spatial Antap. Son aspect n’tait gure rassurant. Il ressemblait davantage  un de ces infmes brigands contre lesquels je devrais lutter qu’ un pre pour son quipage ou  un berger pour les plerins. Mais,  mesure que nous parlions, je me mis  l’aimer. Il tait d’un caractre entier, loyal et franc.


  —Mon nom est Voit, dit-il en me tendant une main puissante aux doigts trapus. Es-tu celui qui dsire tre garde sur l’Antap?


  —C’est bien moi.


  —Tu es bien not. Je m’attendais  voir un homme deux fois plus grand que toi, ajouta-t-il d’un ton bourru.


  —Je grandis encore. J’tais assez grand pour l’arne.


  —On l’a proclam deux fois champion du peuple sur TarquinVII, fit remarquer Thrain.


  —J’ai vu ses notes. Je serai franc avec toi, me dit Voit en se penchant par-dessus la table, comme pour me faire de grandes confidences. Ce sera un foutu voyage! Nous embarquons deux cents plerins, des Scarabes. Chacun d’eux est aussi bte qu’un streefrit. Ils sont en route pour une quelconque assemble de fanatiques. Ils vont aller chanter, hurler et essayer de convaincre tout le monde que la vrit est leur proprit prive et qu’il n’y a aucun espoir pour le pauvre insens qui voit les choses autrement. C’est un fameux spectacle! Cette assemble est organise par des escrocs et patronne par des fous. Je dteste souiller un bon vaisseau avec pareille engeance. Bien des gardes signeraient leur engagement pour une croisire de quatre ans avec les Daltrescans plutt que de mettre les pieds dans un vaisseau de plerins, mais c’cst une affaire qui rapporte gros. Les fous et les escrocs constituent la moiti de la galaxie et ils ont pas mal d’argent  dpenser. J’offre un salaire double. Il lana un regard  Thrain pour lui demander confirmation. C’est vrai, n’est-ce pas? Dis-le-lui!


  —C’est vrai, Del. Double salaire.


  —Il y a autre chose, dit Voit. L’Antap est un bon vaisseau, mais ce n’est pas un appareil interstellaire  haute acclration. Le voyage pour Beckley sera long et, si quelqu’un nous attaque, il n’y a pas d’espoir de le distancer. Il faudra combattre et les Scarabes ne nous seront d’aucune utilit.


  —Je comprends, dis-je.


  —Il se peut que l’on rencontre des gens de la Rinn dans ces parages, tu sais.


  —Si cela doit arriver, tant pis! Je veux retourner  Gilad et Beckley est sur la route. Si j’ai  combattre des gens de la Rinn pour y parvenir, je les combattrai.


  Voit m’tudia un moment, inclina une fois la tte et dit  Thrain:


  —Il conviendra. Engage-le, Thrain.


  Il se leva, se dirigea vers la porte, puis il se retourna vers moi.


  —Nous partons dans trois jours. Sois au port demain, emplacement 71, pour aider au chargement.


  —D’accord! dis-je.


  —Et, dsormais, appelle-moi commandant Voit, tu entends? rugit-il.


  —Oui, commandant Voit, rpondis-je.


  Je signai mon engagement sur l’Antap de mon ancien nom, Del Whitby. Je pris plaisir  me dbarrasser de tous ces titres ronflants que j’avais trimbals avec moi depuis Tarquin. Je redevenais moi-mme.


  13. Je rencontre Grax et j’acquiers un nouveau talent. Les adeptes de Poe et les partisans de Lovecraft


  Le chargement tait un travail de routine. Lorsque les plerins se mirent  embarquer, je les examinai m’armant de courage  la perspective d’un voyage ennuyeux. Il y avait une majorit de Scarabes du Rite de Poe et quelques partisans de Lovecraft; un groupe ple et timide qui marchait sans bruit, les yeux baisss, parlant entre eux  voix basse et jamais  l’quipage. On se serait cru invisibles tant ils nous prtaient peu d’attention. Cela n’avait aucune importance pour moi. Certains membres de l’quipage et d’autres gardes examinaient les femmes, mais moi, je ne pensais qu’ appareiller pour me rapprocher de Cassie. De toute manire, la plupart des femmes scarabes taient assez laides.


  Nous partmes  l’heure prvue. Une fois sortis du systme de Skeggjatt, nous commenmes  acclrer. C’tait une sensation trange, cette transition d’une vitesse infrieure  celle de la lumire au champ silencieux et sans dimension de l’acclration. Je ne pus jamais m’y habituer. J’ai toujours eu le sentiment que, pendant ces fractions de seconde, je cessais tout bonnement d’tre; et je n’ai jamais pu me convaincre que j’en sortirais intact et dans la dimension correcte.


  J’avais les mmes heures de garde et de repos qu’un type appel Grax, un spcialiste du revolver, maigre, effil, au visage burin par les vents. Il provenait d’un des systmes intrieurs. Il n’tait mon an que de quelques annes, mais il avait voyag loin et avait tout un stock de longs rcits qui remplissaient les heures calmes de notre garde. Une nuit, comme nous attachions nos pistolets pour aller monter la garde, je le surpris en train de m’observer.


  —Que se passe-t-il, Grax? demandai-je.


  —Rien, dit-il en faisant un geste de la main.


  Plus tard, aprs avoir mang et fait notre rapport, je dcouvris ce qu’il avait sur le coeur. Grax ne savait pas retenir ses questions bien longtemps.


  —Del, je voudrais te demander quelque chose, dit-il maladroitement. Tu n’es pas oblig de me rpondre, mais a me tracasse.


  —Bien sr. De quoi s’agit-il?


  —Qui donc t’a appris  porter tes pistolets de la sorte? demanda-t-il en montrant les armes qui se balanaient  mon ceinturon.


  —Mon entraneur, sur TarquinVII.


  Il hocha la tte, incrdule.


  —Tu prtends que tu es all combattre dans l’arne comme cela?


  —Oh, non. Nous tenions nos armes en main.


  —Je n’ai jamais entendu parler de ce style. Comment combattiez-vous?


  —Ils nous envoyaient dans un labyrinthe o nous devions nous poursuivre. Les spectateurs voyaient les guerriers, mais nous, on ne se voyait pas les uns les autres. Nous avions chacun une balle. En cas de match  deux contre un ou  trois contre un, l’homme seul avait une balle pour chacun des adversaires, et eux en avaient chacun une. Le truc consistait  faire manquer son coup  l’adversaire. Il fallait tre prcis.


  —C’est fort bien, mais a ne t’aidera pas fort si nous avons des ennuis. Si nous sommes accosts, tout dpendra de la rapidit. On ignore quelle capacit de tir a l’adversaire et il n’est pas payant d’attendre pour le dcouvrir. Il faut tre prcis, mais galement rapide. Regarde bien, laisse-moi te montrer quelque chose. Dcharge d’abord tes armes.


  Nous vidmes nos pistolets et Grax me fit face. Nous nous croismes les bras, et il me demanda de donner le signal de dpart.


  —Dgainez! criai-je, et, avant que mes doigts ne se referment sur les crosses des pistolets, les deux canons de Grax taient points vers ma poitrine. Nous essaymes encore et encore. Chaque fois, il me battit en vitesse. Les pistolets semblaient presque bondir d’eux-mmes entre ses mains. J’avouai ma stupfaction. J’avais toujours t considr comme rapide et agile mais, en face de Grax, je me faisais l’effet d’un vieux bromblugg enfonc jusqu’au ventre dans un marcage.


  —C’est seulement grce  la pratique, Del, dit-il. Je le fais depuis l’ge de cinq ans. Il suffit de t’exercer. Et avant de commencer, assure-toi que tes pistolets sont bien fixs.


  —O as-tu appris cela, Grax?


  —C’est mon oncle Georges qui me l’a enseign. Il savait tout au sujet de la Vieille Terre. Il m’a racont qu’au cours des sicles sanglants, tout le monde portait une arme et la maniait avec habilet. Il le fallait bien…


  Il me montra comment abaisser mes tuis jusqu’ ce qu’ils fussent  bonne porte de main, et comment les serrer aux jambes pour assurer leur stabilit. Nous essaymes  nouveau et je fis mieux. Ds lors, je passai le plus clair de mon temps  m’exercer.


  J’aurais prfr me consacrer  l’tude de toutes les choses rvles par le docteur Hjalti au cours de nos longues conversations. Aprs tout, j’avais quitt Gilad depuis bientt cinq ans et j’avais vu plus que n’importe quel Rudstromite. Cependant, je retournais avec bien peu de connaissances, en dehors de celles de l’arne. Et cela ne me servirait pas beaucoup ds que je serais de retour dans ma patrie. Au cours de sa vie  l’hpital, Hjalti avait rencontr des hommes de tous les systmes et il m’avait parl de spectacles et de merveilles qui exaltaient mon imagination. Je voulais en savoir plus, apprendre tout ce que je pouvais sur cette galaxie dont ma patrie tait une minuscule portion. Mais il n’y avait rien  tudier  bord de l’Antap, si ce n’tait les plerins, et ils formaient un groupe peu engageant. Aussi, je m’exerai  dgainer et, en peu de temps, je devins presque aussi rapide que Grax.


  De temps  autre, j’essayai de parler avec les plerins, mais sans grand succs. Il y avait des Scarabes galactiques rforms no-Hoffmanniens du Rite de Poe, et quelques partisans de Poe et de Lovecraft. Il suffisait de leur poser une simple question et ils se mettaient  rciter les Rvlations de Poe, une mystique qui fut florissante dans l’tat de Baltimore-Maryland, en Amrique de l’Est, au cours des premires annes des sicles sanglants. Ils pouvaient parler de gouffres, de pendules et de corbeaux pendant la plus grande partie d’une garde. Cependant, ils ne disaient jamais rien de bien prcis.


  Les partisans de Lovecraft taient pires encore. Ils rcitaient des passages de Poe, puis ils continuaient en citant les commentaires de son disciple Lovecraft d’Arkham. Je ne comprenais pas la moiti de ce qu’ils disaient; nanmoins, cela me mettait mal  l’aise. Chaque fois que j’coutais un des partisans de Lovecraft, je rvais de goules, de dmons et de monstres tentaculs recouverts d’ichor. Ils ne m’ont jamais expliqu ce qu’tait l’ichor et je ne m’en porte pas plus mal, car cela devait tre dgotant. Ces adeptes de Lovecraft gchaient mon sommeil.


  Le fait d’tre en contact fort troit avec les Scarabes me fit  nouveau reconsidrer ma position sur ce qui est vrai ou faux et ce qu’il convient de croire. J’avais vcu les premires annes de ma vie conformment au code de Gilad, puis j’avais approfondi suffisamment les ides de Lorips pour tolrer les croyances d’autrui,  moins, bien sr, qu’il ne s’agt d’un buveur de sang rituel de Taluma IV, ou d’un trangleur Thaniste, ou de quelqu’un d’autre de ce genre. Si les Scarabes taient heureux de croire que l’univers tait un vaste gouffre, je n’y voyais aucune objection, mais a ne semblait pas les rendre meilleurs ou pires que les autres. Ils avaient leurs larrons et leurs menteurs. Et s’ils ne turent personne  bord de l’Antap, plus d’une fois, un adepte de Poe en vint aux mains avec un partisan de Lovecraft pour une subtile question d’interprtation.


  14. Une alerte, un mystre et une ide saugrenue


  Nous tions  peu prs  mi-chemin de Beckley, lorsque je fus rveill par une sensation trs nette de dclration jusqu’ une vitesse infrieure  celle de la lumire. J’tais sur le point de me rendormir quand on sonna l’alerte.


  Grax attachait dj ses tuis de revolver quand je sautai de ma couchette.


  —Dpche-toi. Del, me dit-il. a signifie probablement qu’on a des ennuis.


  Nous avions effectivement des ennuis, mais ils n’taient pas du genre de ceux auxquels Grax et moi pouvions faire face. L’Antap avait fonctionn trop longtemps  plein rgime et une des bobines d’acclration tait grille. Les phases de repos du moteur, situes dans un champ infrieur  la vitesse de la lumire, constituaient la partie la plus dangereuse de tout voyage interstellaire. Pendant ces moments-l, un vaisseau devenait vulnrable  la dtection et  l’attaque, et constituait une proie idale pour les pirates, les hors-la-loi ou les pillards de la Rinn. Je ne suis jamais arriv  comprendre toute cette mcanique complique; d’ailleurs, peu de gens y arrivaient. Mme les quipages devaient s’en tenir aux anciens manuels et procder par suppositions, car on n’avait pas construit de nouvel engin  haute acclration depuis plus d’un sicle et bien des renseignements taient perdus. Nanmoins, je savais qu’un vaisseau en acclration ne pouvait tre dtect. Et le radar le plus puissant ne pouvait rien signaler: c’tait comme si le vaisseau n’existait pas. Mais il tait impossible de communiquer avec l’extrieur. Si un incident grave se produisait, le vaisseau devait dclrer jusqu’ une vitesse infrieure  celle de la lumire pour demander de l’aide et prenait ainsi le risque de se faire reprer par les pillards. Car,  vitesse rduite, le vaisseau apparaissait sur les crans de radar. C’est pour cette raison que les pirates et les hors-la-loi sillonnaient les routes intragalactiques, avec tous leurs radars en action. Ils taient  l’afft d’une proie qui laisst reposer ses bobines d’acclration ou tentt d’envoyer un message. Alors, ils attaquaient.


  Le commandant Voit exposa la situation. Nous tions coincs pour au moins une journe entire – le temps de remplacer l’ancienne bobine d’acclration. Et si des complications se produisaient, nous pourrions tre retards bien plus longtemps encore. Tous les radars entrrent en action et les gardes formrent des quipes d’urgence. Si une attaque survenait, elle serait rapide. La tactique habituelle des pillards tait la suivante: acclrer pour atteindre la vitesse de la lumire et rester invisibles, puis dclrer aussi prs que possible de la victime. On tait averti de leur prsence moins d’une minute avant l’attaque.


  Grax et moi, nous montmes une premire et longue garde, puis une seconde, ensuite une troisime et rien ne se produisit. Le commandant Voit essayait de rassurer les Scarabes en leur disant que l’on reprendrait bientt la vitesse de la lumire. Mais, en vrit, les rparations n’avanaient pas beaucoup. On ttonnait, sachant qu’ chaque minute, le danger ne cessait de crotre.


  Au cours de la quatrime garde, un vaisseau s’inscrivit sur le radar. Grax dclencha l’alarme et les gardes se prcipitrent  leurs postes de dfense. Nous attendions que le faible point s’estompe pour rapparatre quelques secondes plus tard  porte d’abordage.


  Mais le point restait visible. Il tait derrire nous et suivait un chemin parallle au ntre. Il maintenait une allure constante, se rapprochant lentement. Voit tudia les coordonnes puis jura en levant les bras au ciel.


  —C’est impossible! rugit-il. C’est un engin  haute acclration. Il doit tre hostile, mais il se trane  une allure qui lui demandera quatre heures pour nous rejoindre. Aucun vaisseau de pirates n’agit ainsi!


  —Ce n’est peut-tre pas un pirate, suggrai-je.


  —a doit en tre un. Le dernier vaisseau autoris dans ce secteur a termin sa course il y a deux mois, et le prochain n’est pas prvu avant une anne.


  —Se pourrait-il que ce soit un mtore, monsieur? demanda un homme d’quipage.


  Voit grogna, montrant les indications du radar:


  —Aucun mtore ne laisse un tel signal. C’est un vaisseau, il ne peut pas tre ami et il n’agit pas comme s’il tait hostile; alors, que peut-il bien tre?


  Plus personne ne fit d’autres suggestions. Nous reprmes notre surveillance du radar, les autres gardes restrent aux postes de dfense, et nous attendmes. Le petit point lumineux continuait  crotre et, lorsqu’il fut suffisamment grand, Grax mit un sifflement.


  —C’est un vieux vaisseau, Del. C’est tout ce que je peux dire. Un vaisseau trs ancien.


  —Quel ge peut-il avoir?


  Il frona les sourcils et concentra son attention sur l’cran.


  —Il me semble appartenir au dbut de la deuxime priode. Vois-tu les hublots en haut,  l’avant? On a cess d’employer des hublots vers le milieu de la deuxime priode. Mon oncle Georges m’a tout racont  leur sujet. Cet appareil doit avoir trois cents ans.


  Voit s’approcha du radar, tudia l’image et inclina la tte.


  —Un vaisseau abandonn! Voil ce que c’est! Eh bien, il ne nous causera pas d’ennuis. C’est un soulagement!


  Il rappela les gardes et leur annona la nouvelle. On nous renvoya  notre surveillance du radar. Comme Voit partait reprendre son travail de rparation, il me vint subitement une ide saugrenue. Je l’appelai.


  —Que veux-tu. Whitby? Dis vite, fit-il.


  —Je veux m’engager comme volontaire pour aller  bord du vaisseau abandonn, monsieur.


  —Tu es fou! Nous ne sommes pas  la chasse aux souvenirs, nous essayons de rparer la bobine d’acclration pour arriver sur Beckley. De toute faon, ces vieilles carcasses portent malheur. Oublie ce projet!


  —Mais le vaisseau abandonn peut contenir quelque chose dont nous avons besoin; des outils, des manuels ou peut-tre mme une bobine d’acclration de remplacement.


  Voit rflchit un instant, puis me tapa sur l’paule en clatant de rire.


  —C’est une excellente ide. Les chances sont minces, mais on peut toujours essayer. Le principe d’acclration est le mme. Les pices pourraient convenir, si elles ne sont pas compltement uses. Trs bien, Whitby, prpare-toi  monter  bord. Je t’y enverrai avec deux techniciens ds que l’engin sera  notre porte.


  —Et Grax, commandant?


  —J’ai besoin de lui. Va te prparer.


  15. Je monte  bord du PhoenixXXVII et j’obtiens un quipage


  Une heure plus tard, lorsque le vaisseau abandonn fut  notre porte, je quittai l’Antap. Comme je l’avais dit  Voit, j’esprais trouver de quoi faire les rparations, mais je dsirais galement voir ce que je pourrais apprendre  bord de cet engin. C’tait une chance que peu d’hommes avaient jamais eue. J’allais pntrer dans un vaisseau qui avait driv dans l’espace pendant plus de trois sicles. Il devait tre un vritable entrept de toutes les anciennes connaissances perdues pendant la dernire phase de la colonisation galactique.  cette priode, les hommes se dispersrent parmi les toiles, tous les liens furent rompus et les anciennes coutumes oublies. (Mais  cette poque, je n’en avais pas aussi nettement conscience.) J’avais galement une autre ide derrire la tte, mais je ne la confiai  personne. J’essayais de ne pas y penser moi-mme, car c’tait trop insens. Mais elle demeurait en moi.


  Le voyage silencieux  travers le gouffre qui sparait l’Antap du vaisseau abandonn. Phoenix XXVII, fut une exprience de nature  provoquer des nauses. Mais ce n’tait rien en comparaison du premier pas effectu dans un vaisseau mort, venu de nulle part et allant vers l’oubli avec un quipage retourn  la poussire. J’tais encore hant par tous les rcits des adeptes de Poe et de Lovecraft. Et, lorsque je pntrai dans la cabine de contrle et que je vis ces mains de squelettes encore poses sur les commandes, je faillis renoncer sur-le-champ. Mais je ne cessais de penser qu’il pourrait devenir mon vaisseau, mon propre moyen de transport  travers les espaces qui me sparaient de Gilad, et cela me rendit courage.


  Les techniciens se rendirent directement  la salle de propulsion et je les y rejoignis aprs avoir fouill la salle de commande pour trouver des cartes et des appareils de navigation. En chemin, je jetai un petit coup d’oeil sur les vivres. Je vis qu’il y en avait assez pour un long voyage et qu’ils taient en bon tat. Tout se prsentait bien.


  Les techniciens fouillaient partout, cherchant les bobines de rechange que transportaient ces anciens vaisseaux. L’Antap en aurait eu si Voit n’avait pas lou l’entrept aux plerins. Mais leurs recherches n’taient gure fructueuses. Ils voulaient trouver ce dont ils avaient besoin, puis repartir. Je restai prs d’eux, posant des tas de questions, et je reus chaque fois des rponses encourageantes. La machinerie interne fonctionnait encore; seul le mcanisme d’acclration tait hors d’usage. Mais avec du temps et beaucoup de travail, ce vaisseau pourrait tre compltement rpar. Les manuels et les outils se trouvaient tous  bord. Lorsque j’entendis cela, je me dcidai.


  Un des techniciens ouvrit une porte et poussa un cri de joie. Dans un petit coffre, il y avait quatre bobines d’acclration de rechange, du modle standard de la seconde priode. Cela conviendrait pour l’Antap. Ils en dlogrent une et repartirent vers le sas. Ds qu’ils furent sortis du vaisseau, je le verrouillai de l’intrieur. Cette dernire barrire remise en place, je devins le commandant Whitby, du PhoenixXXVII. J’tais  la fois propritaire et oprateur. Et,  moi seul, je constituais tout l’quipage. Et tous les passagers. Pendant un instant, lorsque je songeai aux nombreux mois de solitude qui m’attendaient, je faillis rouvrir le sas et me prcipiter derrire les techniciens. Mais le souvenir de Gilad et de Cassie me fora  rester.


  Je devinais fort bien ce que Voit allait dire de moi sur l’Antap, mais je savais qu’il ne me donnerait jamais l’ordre de revenir. Le vaisseau tait dj suffisamment visible sans encore avoir  envoyer des messages pour signaler o il se trouvait. Il fulminerait probablement contre moi dans toutes les langues de la galaxie, mais il ne m’enverrait pas de message. Je serais ray pour de bon. Je n’avais aucun remords de le quitter.  prsent, avec la bobine neuve, l’Antap parviendrait  Beckley en une tape; on n’avait donc plus besoin de moi. Et je n’avais pas touch un seul sput de mon salaire. Nous tions quittes.


  Je me mis aussitt  la besogne. Aprs tout ce temps, l’atmosphre du Phoenix tait encore saine; aussi, j’tai mon quipement et me rendis  la salle de propulsion. Mon premier travail consistait  remettre ce vaisseau en tat d’acclration. Ensuite, j’apprendrais  le conduire. Comme je n’y connaissais rien, il me faudrait progresser lentement.


  Ces anciens manuels taient si clairs et si simples que je compris immdiatement ce qu’il fallait faire. J’imagine qu’on avait prvu le cas o, un accident ayant extermin l’quipage, les passagers auraient  prendre la relve. Je vrifiai le systme d’acclration de fond en comble, reprai la panne, puis je pris les outils et les pices dont j’avais besoin. Le travail serait long et pnible pour un seul homme, mais c’tait ralisable. Je me sentais d’humeur joyeuse. Je me mis d’ailleurs  chanter pendant un petit moment, mais le son de ma voix rsonnait mal dans ce vieux vaisseau mort, et je cessai.


  Lorsque je fus trop fatigu pour travailler encore, je mangeai; ensuite, je m’tendis sur la couchette du commandant. J’eus quelque difficult  trouver le sommeil, mais finalement, je m’endormis. Lorsque je me rveillai, l’Antap tait encore l, comme une petite tache argente dans le lointain. Aprs un lger repas avant de me remettre au travail, comme je jetais un coup d’oeil par le hublot, je le vis disparatre. L’acclration tait donc rpare.  prsent, j’tais vraiment seul.


  Je ne pensais pas que cette situation m’affligerait  ce point. Je me tins devant le hublot pendant un long moment, me traitant de tous les noms. Soudain, il m’apparut avec clart que je ne pourrais jamais rparer le vaisseau si son quipage n’avait pu le faire. Et mme si j’y parvenais, comment pourrais-je trouver mon chemin jusqu’ Gilad? Qu’adviendrait-il si des pirates ou des hors-la-loi s’amenaient et dcidaient de voir si ce vieux caisson ne transportait pas encore quelque chose  voler? Que faire, seul, en cas d’attaque par les pillards de la Rinn? J’avais fait la chose la plus insense et la plus prilleuse qu’un homme pt faire: me lancer, de mon plein gr,  la drive dans l’espace. Quelque chose d’horrible allait srement m’arriver, et je le mritais amplement.


  Mais tout  coup,  l’endroit o l’Antap avait stationn, je distinguai une tache minuscule. Elle s’approchait, et bientt, je vis qu’il s’agissait d’un homme revtu d’un costume de propulsion. Je lui fis signe par le hublot, courus dverrouiller le sas, et revins  toute allure pour voir mon visiteur se cramponner  la porte extrieure. Je ne pense pas que, de toute ma vie, j’aie jamais t aussi heureux de voir quelqu’un que lorsque Grax mit le pied  bord de mon vaisseau.


  —J’ai pens que tu pourrais avoir besoin d’aide, Del, me dit-il en sortant de son survtement. Je me suis clips de l’Antap juste avant qu’il ne se mette en acclration.


  —J’ai pris possession du vaisseau, Grax. Tu veux signer ton engagement  bord?


  —Pourras-tu le faire remarcher?


  —Je pense que oui.


  —Tu as assez de nourriture?


  —Plus qu’il ne m’en faut.


  Grax inclina pensivement la tte. Dans les circonstances actuelles, il n’avait gure le choix, mais ce n’tait pas le type  prendre des dcisions prcipites. Finalement, il dit:


  —Eh bien, je pense que je vais rester avec toi, Del. Jetons un coup d’oeil  l’appareil.


  Je me donnai cong sur-le-champ. Grax et moi commenmes l’exploration du Phoenix. Nous tions comme deux gosses avec un jouet-surprise tout neuf, et mme les petits tas de poussire et d’os que nous dcouvrmes dans la plupart des cabines ne purent nous dprimer bien longtemps. Nous n’avons jamais su ce qui avait tu l’quipage et les passagers du Phoenix, mais cela nous parut avoir t quelque chose de rapide et d’inattendu. Nous fmes de notre mieux pour ne pas y penser.


  16. Je commence  apprendre l’histoire. Le dpart pour Tricaps. Le dernier message de Wrohlewski


  Grax s’y connaissait un peu en ce qui concerne la rparation du systme d’acclration. C’tait toujours mieux que rien; aussi, je lui laissai cette besogne, lui donnant un coup de main quand il en avait besoin. Le reste du temps, je me tenais hors de son chemin. Je passais la plupart de mes heures de veille dans la salle de commande, tudiant tout ce que je pouvais au sujet du maniement d’un vaisseau  haute acclration et des principes de la navigation interstellaire. Quand je n’tais pas occup  cette tude, je lisais tout ce qui me tombait sous la main, et j’appris beaucoup de choses, bien plus que je ne pourrais en raconter dans dix livres de la dimension de celui-ci.


  Le tout premier livre que je consultai fut le journal de bord du Phoenix. Je l’ouvris  une page date du 7/21/2373 et je lus: Une pluie de sang tombe sans cesse dans toute la galaxie, rpandue par la main cruelle de l’homme. Cela ressemblait trop  certains mauvais rves que j’avais eus  l’hpital, sur Vigrid. Je rangeai le journal de bord et me tournai vers d’autres ouvrages.


  Le vaisseau avait une grande provision de bandes sonores et de prismes visuels. Je les essayai tous, mais je prfrais concentrer mon attention sur les livres, de vritables livres de la Vieille Terre, imprims sur papier, quelque chose de rare de nos jours. Je n’avais plus rien vu de tel depuis Le Livre du Voyage de Gilad, et il tait vieux de plusieurs sicles. J’appris beaucoup au sujet de la vie sur la Vieille Terre pendant les sicles sanglants et les premiers voyages galactiques, mais la plupart des ouvrages taient confus. La politique paraissait tre le sujet favori de ces crivains. Plus je lisais d’ouvrages sur la politique, plus j’apprciais la dfinition que Raphanus m’en avait donne. Il avait bien cern la question et d’une manire fort simple.


  Mais leurs divergences de vues ne portaient pas uniquement sur la politique. Ils ne paraissaient pas pouvoir se mettre d’accord sur les faits. Les crivains se contredisaient sur les causes des guerres sino-africaines et du Second Holocauste. Ils dcrivaient tous le brouillard mortel qui extermina la population des villes ctires de l’Atlantique vers la fin du XXe sicle. Certains d’entre eux l’appelaient un accident industriel, d’autres le qualifiaient de sabotage ou d’acte d’agression. Et ces derniers n’arrivaient pas  se mettre d’accord ni sur l’auteur ni sur la raison d’un tel acte. La controverse tait tout aussi vive en ce qui concernait le nom rel de l’homme qui avait chang l’histoire et mis fin au rgne de la Vieille Terre. C’tait Wroblewski, et il n’y avait pas deux historiens pour lui donner le mme prnom.


  Vers la fin du XXIe sicle, Wroblewski inventa le systme d’acclration cosmique qui ouvrit la route de la galaxie. Wroblewski tait natif d’un endroit appel la Pologne. Certains livres disaient que c’tait une ville scientifique situe dans les Rpubliques Unies de Russo-Chine, d’autres prtendaient qu’elle faisait partie de la Dmocratie populaire de la Nouvelle Europe, et d’autres encore n’essayaient mme pas de la localiser. Comme je l’ai mentionn, l’histoire de la Vieille Terre, spcialement au cours des sicles sanglants, n’est pas trs claire. Dj, il y a trois cents ans, il ne restait plus beaucoup de matire. La Terre ne paraissait plus signifier grand-chose, sauf pour les historiens et les savants; et encore, ceux-ci semblaient se contenter d’hypothses. Mais de nos jours, plus personne ne s’en proccupe. C’est un peu comme si la race humaine essayait d’oublier son histoire ancienne. Bien que, sur diverses plantes, on cherche  recrer des modes de vie semblables  certaines priodes historiques de la Vieille Terre. Mais je ne vois aucun intrt  approfondir ces choses.


  Le systme d’acclration de Wroblewski a envoy les hommes dans l’espace galactique avant qu’ils n’aient pu en apprendre beaucoup au sujet de leur propre systme solaire. Il y avait eu une vingtaine d’expditions sur Mars, un atterrissage dsastreux sur Vnus, et quelques tentatives vers d’autres plantes. Mais l’exploration spatiale tait constamment interrompue par la guerre. Et, une fois les conflits termins, les survivants devaient tout reprendre depuis le dbut. La Vieille Terre a d tre un endroit trs dcourageant pour qui voulait y vivre. Ensuite, le systme d’acclration ft invent et les gens perdirent tout intrt pour les plantes de leur systme.  des distances d’environ cent mille annes-lumire, quelques plantes inexplores n’attirent gure l’attention. Elles n’taient, de toute manire, pas fort engageantes.


  Il y avait suffisamment de plantes pour tout le monde en dehors de ce systme, et elles attendaient d’tre colonises. Les hommes voluaient plus rapidement que les lois, et quiconque parvenait  rassembler le prix d’un vaisseau  haute acclration – ou  en voler un  son gouvernement, comme le fit Wroblewski – pouvait dnicher un monde bien  lui pour y vivre  sa guise. La dcouverte n’tait pas toujours aise. Tous les projets de sondes spatiales, sans homme  bord, tombaient  l’eau quand ils se heurtaient  la ralit du systme d’acclration. Ds que l’on put vraiment voyager dans l’espace, personne ne voulut perdre son temps  attendre l’approbation des autorits officielles. Les gens voulaient partir, et tant pis pour les risques! Pourtant, ils taient nombreux.  cette poque, il n’existait aucune carte srieuse – l’espace a un aspect et un comportement fort diffrents quand on s’y trouve pour de bon, et les vieilles cartes taient en gnral pires que rien du tout –, aussi, la navigation tait-elle essentiellement une question d’estimation et de chance. Il y avait environ 40 pour 100 de russite. Bon nombre de ces pionniers furent attirs dans des soleils ou s’crasrent sur de lourdes plantes qui les arrachaient directement de l’espace pour les entraner vers la mort. Certains, tel le PhoenixXXVII, ne se posrent jamais.


  Mme actuellement, trois sicles plus tard, les cartes sont insuffisantes. Les gens avaient appris qu’on ne peut pas les attaquer si on ne sait pas o ils se trouvent. Au dbut, ils commencrent par s’agglomrer comme des gosses qui cherchent leur chemin dans une grande maison neuve. Mais aprs un sicle, ils se sentirent  nouveau trop nombreux, et un second envol eut lieu. Certains migrants restrent sur place, mais les jeunes foncrent aussi loin et aussi vite qu’ils le purent. Les vaisseaux de la seconde priode pouvaient atteindre dix fois la vitesse de la lumire, c’est--dire presque quatre fois la vitesse des premiers Wroblewski. Cette fois, les voyageurs ne laissrent aucune carte derrire eux, ni aucun graphique, ni aucune adresse, et lorsqu’ils se posrent enfin, ils n’envoyrent aucune invitation.


  Aprs cela, les voyages galactiques se calmrent brusquement. L’industrie des vaisseaux  haute acclration dprit, car ceux qui auraient pu les utiliser taient dj partis. L’Acadmie de l’espace ferma ses portes par manque de candidats. Le PhoenixXXVII devait tre un des derniers vaisseaux construits pendant la seconde priode et aussi un des derniers  tre partis lors de l’exode final.


  Plus je lisais, plus je voulais en savoir davantage. J’apprenais tant de choses  la fois que ma tte tait prte  clater. Entre autres, je n’avais jamais bien ralis les vitesses et les distances normes qui taient lies aux voyages galactiques. Lorsque je calculai la distance parcourue au cours d’un voyage de six ans,  une vitesse dix fois suprieure  celle de la lumire, je fus stupfait par la range de chiffres. Je refis tous mes calculs trois fois de suite, mais trois cent cinquante millions de millions de mille et des poussires tait bien la rponse correcte. La galaxie tait incroyablement grande. Et voil que Del Whitby, le fermier devenu guerrier, puis garde de vaisseau, puis  la fois commandant, navigateur et mcanicien d’une relique vieille de plusieurs sicles, partait  la recherche d’une plante ne figurant sur aucune carte du Phoenix. Cela, pour rclamer sa fiance puis se mettre  la recherche d’une tte d’pingle dans l’infini. Je devais tre compltement fou. Et aprs l’avoir constat, je poursuivis mes tudes. Je ne pouvais m’empcher d’tre fou mais, par contre, je pouvais remdier  mon ignorance.


  J’appris des choses bien intressantes: notamment que Poe, le grand prophte des Scarabes, n’tait pas du tout un prophte. C’tait seulement un crivain, quelqu’un de semblable aux bardes qui flnent de systme en systme, gagnant leur droit de passage et leur subsistance en rcitant d’anciennes lgendes et histoires et en composant des chansons et pomes.


  La grosse diffrence, c’est que, des sicles aprs la mort de Poe, quelqu’un prit son livre et le transforma en prophtie mystique. Cela n’tait pas plus insens que ce que j’tais en train de faire, et je me sentis mieux.


  C’tait drle et parfois un peu triste de lire ce que l’homme avait imagin concernant les ralits des futurs voyages intragalactiques.  leur point de vue, quand les hommes pourraient atteindre les toiles, ils formeraient un corps disciplin d’experts clairvoyants, tous revtus d’uniformes soigns et disant monsieur  tout le monde. Ils se dplaceraient partout  l’aide d’un livre qu’il faudrait encore crire, mais qui serait certainement d’un contenu prcis et omniscient. Tout serait net et mthodique. C’est ainsi qu’ils s’imaginaient les choses.


  Tout se passa bien diffremment. Personne ne prit jamais la peine de rdiger ce manuel des rgles de la galaxie. On n’en eut jamais le temps. Pendant quelques annes aprs sa dcouverte, le systme d’acclration de Wroblewski fut tenu secret par le gouvernement qui dirigeait la Pologne. Les gouvernements de la Vieille Terre avaient coutume d’agir de la sorte et ils faisaient pis encore, si la moiti des rcits sont authentiques. Mais juste avant de s’enfuir vers les toiles  bord d’un vaisseau spatial  haute acclration, Wroblewski envoya sa formule aux hommes de science de toutes les nations. En un an, tout le monde construisit des vaisseaux  haute acclration pour partir vers l’infini; et en dix ans, la Vieille Terre ne fut plus qu’une plante-taudis abandonne aux trop vieux, aux trop faibles, aux trop peureux et aux trop mfiants, dont l’ternel destin est de rester cramponns au monde en pourriture comme des champignons. Rien ne retenait plus les hommes sur la Vieille Terre. Au cours des deux sicles prcdant Wroblewski, ils avaient touff la plante sous leurs immondices, guerroyant sur elle comme des rats sur un tas d’ordures, puis recouvrant les ruines de vilaines constructions qu’ils remplissaient  nouveau de gens. Et le cycle infernal recommenait. Wroblewski ouvrit une porte aux hommes de la Terre et ils se pitinrent pratiquement les uns les autres pour s’vader avant qu’un gouvernement stupide ne pt la leur refermer.


  Cependant, ils n’avaient pas encore mis les toiles dans leur poche. C’tait toujours une entreprise longue et dangereuse. Mais il tait possible de partir loin et d’arriver quelque part en moins d’une vie humaine, et c’tait dj bien ainsi. Ds que le mur de la lumire fut franchi, plus rien ne pouvait les arrter.


  Mais ils s’arrtrent d’eux-mmes. Il tait faux de croire que l’homme, une fois quitt la terre, se contenterait de passer le reste de l’ternit  voyager d’toile en toile. Il ignorait alors quelle exprience assommante un voyage interstellaire peut reprsenter. La plupart des gens furent suffisamment dgots par leurs longs mois d’ennui et de terreur pour s’tablir sur la premire plante qui leur convenait. La circulation qui existe actuellement dans la galaxie – et elle n’est pas norme – est essentiellement rserve aux affaires; la moiti de celles-ci au moins sont illgales. Occasionnellement, on enregistre un dploiement de force de la part des guerriers professionnels de l’Expdition dans le but d’impressionner les observateurs de la Rinn. La vrit, c’est que la plupart des pionniers cherchaient des terres paisibles, et non pas une vie faite d’aventures. Lorsqu’ils trouvaient ce qu’ils taient venus chercher, ils s’tablissaient, laissant les voyages spatiaux  ceux qui avaient encore quelque chose  dcouvrir.


  Pendant longtemps, les pionniers ne rencontrrent personne dans l’espace. Et finalement, lorsqu’ils trouvrent de la compagnie, ils furent un peu dus. Les autres races de la galaxie taient fort semblables aux hommes de la Vieille Terre. Celui qui construisit l’univers semblait avoir dcid – tout au moins en ce qui concerne notre galaxie – que partout o il y aurait des tres intelligents, il valait mieux tablir un modle de base et s’y tenir, avec toutefois des modifications mineures pour rpondre  des besoins locaux particuliers. Les Crevnites taient la seule exception que j’aie jamais rencontre. Les pionniers ne trouvrent aucune amibe gante, aucun nuage pensant, ni mme de vgtal philosophe; rien qu’un millier de versions du mammifre quadrupde vertical, vivipare et au sang chaud qu’on appelle l’homme. Il y en avait de toutes les dimensions; depuis les Lixians de trois mtres de haut et qui peuvent se gratter les genoux sans se baisser, jusqu’aux minuscules Quiplids qui se dplacent  pas prcipits. Une espce pouvait avoir un ensemble de tentacules poussant de leurs paules, ou une queue prhensile, ou des pouces supplmentaires, ou des pieds palms, mais,  tout prendre, les races de la galaxie formaient un groupe homogne. De fait, comme l’apprit un premier voyageur entreprenant, elles taient suffisamment homognes pour se reproduire entre elles avec succs. Et c’est ce qu’elles firent.


  Certains de nos philosophes d’aujourd’hui aiment  penser que ce fut cette preuve indniable de parent universelle qui mit fin aux guerres. Peut-tre ont-ils raison. Nanmoins, j’ai quelques ides personnelles  ce sujet. Je ne suis pas philosophe, mais j’ai vu pas mal de choses dans la galaxie et rencontr bien des gens diffrents. Il me semble que les hommes ne sont devenus ni meilleurs, ni plus sages, ni plus tendres, ni plus indulgents qu’avant. Ils redoutent uniquement d’tre seuls. Pasquale Galileo [2], un des grands gnies de la Vieille Terre, a dit: Le silence ternel de ces espaces infinis m’effraye. Et c’est aussi vrai actuellement qu’ la Renaissance (c’est ainsi qu’on appelait les XVe et XVIe sicles sur la Vieille Terre). Les hommes ressentent la fraternit du sang d’une manire plus intense, maintenant qu’elle est peu rpandue. Ils ont ralis que s’ils tuent un trop grand nombre de leurs concitoyens, ils pourraient finir tout  fait seuls dans une norme galaxie hostile, et cette pense les terrifie. Mais les gens de la Rinn les terrifient encore plus.


  Personne ne sait qui sont, ou ce que sont, les habitants de la Rinn, mais il a t tabli d’une manire formelle qu’ils dtestent les humains, les humanodes, ou tout ce qui fait cause commune avec eux. Cela inclut les Malellans, mes propres concitoyens, dont on connat bien peu de choses. C’est peut-tre ce manque d’informations sur les Malellans qui m’a donn l’lan initial pour tudier l’histoire de la Vieille Terre. Depuis le Phoenix, j’ai trouv d’autres raisons de m’y intresser, mais je pense que ce fut l le point de dpart.


  De toute faon, la Rinn reste un grand mystre. Les seuls humains qui pntrrent dans ses systmes y trouvrent des choses qu’ils ne purent expliquer. Et ils ne dsiraient pas y retourner pour approfondir leurs recherches. Les couloirs sur Clotho et le mur couvert d’inscriptions sur Skix suffisent  faire clater un esprit humain. Ces plantes sont mises en quarantaine et personne n’y atterrit, pas mme les pirates et les hors-la-loi. On pense gnralement que ces plantes taient des avant-postes de la Rinn, car ce fut peu aprs les premiers atterrissages humains que les raids commencrent, pour aboutir  la confrontation de la Grande Guerre de la Rinn. C’tait il y a environ dix ans GSC. Depuis lors, tout est rest calme, sans aucun engagement majeur, mais personne ne sait o les gens de la Rinn sont alls, ni ce qu’ils prparent. Et tout le monde attend avec inquitude le jour o chaque bras humain sera ncessaire pour sauver notre galaxie.


  Quelle qu’en soit la raison, nous avons cess de nous entretuer, bien qu’il existe encore des combats, dans le but de divertir le peuple comme sur Tarquin, ou de glorifier la race comme sur Vigrid. L’espace est une frontire et, trop souvent, sa seule loi est un homme arm, tout comme au cours des sicles sanglants sur la Vieille Terre. Il est difficile de faire respecter des lois  l’chelle galactique, et personne n’essaye vraiment. La galaxie est trop vaste, trop tendue, et il y a trop d’endroits pour se cacher. Les communications y sont insuffisantes, et les gens d’une plante ne se soucient gure de ce qui se passe ailleurs, pour autant que les gens de la Rinn n’y soient pas impliqus. Cela rend les choses plus faciles pour les marchands d’esclaves, les pirates et les hors-la-loi, mais bien plus dangereuses pour les simples voyageurs de l’espace. Un homme doit adopter sa propre loi et la plupart d’entre nous, pour une raison impntrable qui pourrait tre plus proche de la nostalgie que nous ne voulons bien l’admettre, portent un revolver  six coups sur la hanche. Moi-mme, j’en porte deux et je les manie avec habilet.


  La coutume s’tablit avec l’utilisation des vaisseaux  haute acclration. On dcouvrit, par des expriences spectaculaires, que les lasers portatifs habituellement utiliss au cours du XXIe sicle, provoquaient une raction dans les bobines du systme d’acclration qui transformait un vaisseau en une toile minuscule. Les hommes de la Vieille Terre ne pouvaient concevoir d’entreprendre un voyage sans armes, et le couteau, l’pe, l’arc et la massue semblaient hors de propos sur un vaisseau. Ainsi, pendant tout un temps, ils furent trs malheureux. C’est alors qu’un certain armurier, historien  ses heures, fit renatre le revolver  six coups. Celui-ci devint aussitt l’armement standard dans l’espace aussi bien que sur le sol. Ceux qui le prfrent ont, bien entendu, une excuse purement pratique. Mais je continue  penser que la nostalgie a son mot  dire en ce qui concerne la popularit du revolver  six coups.


  Grce  mes tudes et au travail de Grax, les semaines s’coulrent rapidement sur le PhoenixXXVII. Lorsque Grax effectua les derniers rglages du mcanisme d’acclration, j’avais appris assez de navigation pour tablir un itinraire vers Tricaps, un poste avanc de commerce o nous pourrions vendre cette relique-ci et obtenir un vaisseau de la troisime priode provenant de l’Expdition de la Rinn. Le Phoenix entra facilement en acclration.  prsent, nous tions en route pour de bon.


  Je n’oublierai jamais le livre que j’ai lu juste avant d’atterrir. C’tait une histoire des premiers ges de l’espace qui rapportait les dernires paroles de Wroblewski. Celles-ci avaient t captes quelque part dans l’espace, deux ans aprs son dpart. Deux messages parvinrent, spars d’environ cinq minutes. Le premier disait: Je vous ai donn la cl. Employez-la ou allez tous au diable. Aprs un silence, ses dernires paroles arrivrent: De toute faon, allez tous au diable!


   l’poque, je pensais que c’tait trs drle.


  LIVRE II

  Les voyages du Rengat


  1. Je rencontre un voyageur infortun


  L’arrive du PhoenixXXVII sur Tricaps, une petite plante affaire, devait tre un des grands vnements du sicle, ne ft-ce qu’en raison de la totale confusion que nous crmes parmi les habitants. Ils se remirent rapidement de leurs motions et reprirent leurs affaires comme d’habitude, mais, pendant un court laps de temps, nous les avions mis dans tous leurs tats.


  Nos ennuis vinrent de leur manire de parler. Leur dialecte contenait peu de mots ou de constructions inconnues, car il avait t cr pour la facilit du commerce. Mais les Tricapets parlaient tellement vite que Grax et moi avions du mal  les suivre. Ils eurent l’impression que nous tions les descendants de l’quipage originel du PhoenixXXVII. Ds que cette histoire se rpandit, nous fmes entours de juristes de l’espace, une classe importante et puissante sur Tricaps, s’offrant  nous aider pour revendiquer nos droits. Lorsque nous essaymes d’claircir la situation, ils finirent par comprendre que nous n’tions pas les descendants de l’quipage, mais bien leurs survivants ou, peut-tre, leurs fantmes. Il fallut un bon bout de temps pour tout rgler et, en fin de compte, nous choismes un petit homme alerte et plein d’entrain pour s’occuper du classement des papiers ncessaires et arranger la vente du Phoenix. Cela fait, nous nous mmes  la recherche d’un nouveau vaisseau.


  Je pense que notre apparence provoqua autant de confusion chez les Tricapets que notre faon de parler. Grax et moi portions de vieux uniformes spectaculaires trouvs dans les coffres du Phoenix. En outre, j’avais dnich des pistolets offerts au commandant Adamson, le jour de son dpart, et je les portais  la ceinture lorsque je sortis du vaisseau. Nous devions vraiment avoir l’air de gens qui sortaient du pass. Nos cheveux taient longs et les miens taient tresss  la mode des Skeggjatts. De plus, nous avions tous deux une grande barbe fort en dsordre. Les petits Tricapets bien propres ne s’habiturent jamais  nous, bien qu’ils fussent toujours polis, selon leur manire rapide et impersonnelle.


   tout prendre, malgr leur mouvement et leur activit, les Tricapets formaient une socit dpourvue d’intrt, et je fus heureux de trouver un petit vaisseau de reconnaissance en bon tat. Il datait de la troisime priode et sa vitesse maximale tait de cinquante fois celle de la lumire. On nous l’offrit pour un prix infrieur  celui que nous esprions obtenir du Phoenix. L’embarcation tait conue pour huit personnes – douze en cas d’urgence –, mais un seul homme pouvait la piloter. Grax voulut examiner le mcanisme d’acclration avant de faire une offre. Il se mit au travail et je passai deux jours  me promener dans Commerce City, la capitale et le centre des affaires de Tricaps. Mais deux jours, c’tait plus qu’assez.


  Les Tricapets ne possdaient aucune notion du plaisir en dehors du travail. Comme je ne comprenais pas grand-chose aux affaires et que cela ne m’intressait pas, je ne savais vraiment pas  quoi passer le temps. Leur grand divertissement, c’tait le scoof noir et bouillant qu’ils buvaient dans des chopes, tout en discutant affaires entre deux gorges. Je bus d’interminables chopes de scoof dans les petits dbits. Chaque fois, un silence tonn accueillait mon entre parmi les hommes d’affaires tricapets vtus de sombre. Je m’y habituai, mais n’arrivai jamais  me dtendre. Car, malgr mon uniforme resplendissant, mon aspect hirsute devait les dcourager de raliser toute occasion de profit; les buveurs de scoof reprenaient leurs conversations comme si j’tais invisible. Je parcourus les rues bondes et ne trouvai rien pour me divertir. Tarquin et Vigrid avaient des cits regorgeant de spectacles, de sons et de couleurs, mais Commerce City n’avait rien de semblable. Tout, mme les gens, paraissait gris. Et c’tait partout pareil, o que j’aille. Aucune parade de rue, aucun marchand ambulant, aucune maison de plaisir, aucun tapage, aucun tranger, rien que des foules presses de Tricapets aux vtements identiques se prcipitant d’un btiment  l’autre, avec une expression de tension soucieuse.


  Mes pieds me faisaient mal  force d’avoir march sans but et mon ventre tait inond de scoof. Soudain surgit une apparition. Elle sortait d’une voie secondaire et resta plante devant moi, les yeux larges ouverts. C’tait un vieux misrable en haillons. Il portait un uniforme qui, par l’aspect et l’odeur, semblait avoir t mis pour l’expdition de la Rinn et n’avoir jamais t enlev depuis. Sa longue chevelure noire tait strie de gris et sa figure ple tait ride et balafre. Mais  ce moment-l, je trouvai le spectacle intressant. Il se prcipita vers moi en parlant. Son dialecte tait proche de celui des Tarquiniens, et je le comprenais sans difficult.


  —Par tous les dieux, c’est agrable de voir un autre habitant de l’espace! Je suis dans ce nid de bzzit depuis deux mois, entour par ces pauvres filous, et je meurs tout doucement d’ennui. Qui es-tu, tranger? D’o viens-tu et o te rends-tu? lana-t-il.


  —Mon nom est Del Whitby. J’arrive tout droit du systme de Skeggjatt et je me rends sur Gilad, rpondis-je.


  —Gilad? il parut perplexe et hocha la tte. C’est un endroit o je ne suis jamais all. O est-ce?


  —J’espre le dcouvrir.


  Il rflchit un instant, puis clata de rire. Plusieurs Tricapets, effrays par ce bruit inhabituel, nous dvisagrent nerveusement puis s’cartrent pour nous viter.


  —Ainsi, tu sais o tu vas, mais tu ignores o a se trouve. J’aime ton esprit, Del. J’tais comme cela jadis, il y a longtemps. Je voulais tout voir, tout apprendre par exprience… et je l’ai fait. Crois-moi, je l’ai fait.


  Il se tut, puis me regarda attentivement et demanda:


  —Es-tu press, Del? As-tu le temps de payer un repas  un vieux mendiant de l’espace et d’couter ses histoires?


  —J’ai le temps, dis-je. Et j’ai faim aussi. Cherchons un bon endroit.


  Cela prit un peu de temps mais, finalement, nous trouvmes un lieu o prendre un repas dcent sans tre assourdis par le bavardage des Tricapets. Mon nouvel ami, dont le nom tait Gariv, engloutit un repas qui aurait rassasi quatre hommes affams. Ensuite, prenant une bouteille de vin, il me conta l’histoire de ses voyages.


  2. L’histoire de Gariv. Nouveaux renseignements au sujet de mes origines


  Gariv avait pass sa jeunesse dans l’espace. Son pre tait un puissant seigneur de la guerre dans le systme de Skorat, et Gariv l’avait accompagn lors des premires missions contre la Rinn.  vingt-trois ans, il pousa Nikkolope, la fille d’un autre seigneur. Pendant quelques annes, il resta chez lui, grant les affaires de son pre et de son beau-pre pendant qu’ils voyageaient dans l’espace. Au cours de sa vingt-sixime anne, il reut un message signalant que les deux hommes avaient t tus dans une escarmouche avec les gens de la Rinn. Et il devint  son tour un des grands seigneurs de la guerre de Skorat VI. Gariv s’appliqua tout d’abord  consolider son pouvoir, mais la pense de ces morts non vengs le harcelait. Lorsqu’il apprit la formation de la Grande Expdition de la Rinn [3], une puissante arme pour dnicher et dtruire  jamais les pillards de la Rinn, il dcida de s’y engager.


  Abandonnant la direction de Skorat VI aux mains de sa femme, la fidle Nikkolope, il fit ses adieux  son fils Lemak et partit avec une petite flotte de vaisseaux de combat pour se joindre  l’Expdition.


  Il combattit bien et se distingua dans la grande bataille finale. Mais lorsque les gens de la Rinn furent vaincus et que ses vaisseaux entreprirent le long voyage du retour vers Skorat, ses ennuis commencrent.


  —Ce n’est pas la guerre qui m’a bris, Del, c’est le retour, dit-il en vidant son verre.


  Son regard s’arrta sur la bouteille vide, puis il me fixa d’un air suppliant. Je commandai une autre bouteille. Il remplit  nouveau son verre et poursuivit:


  —Nous avons massacr la plus grande flotte jamais rassemble dans l’espace et nous avons mis fin  la puissance de la Rinn. Pour toujours. Aprs cette dernire bataille, j’tais un hros, et regarde-moi  prsent: un mendiant qui vend son triste pass pour un repas et une bouteille! Pendant dix ans, j’ai err dans toute la galaxie, essayant de rentrer chez moi et n’y parvenant jamais. J’ai tout perdu: mes vaisseaux, mes hommes et le reste. Une fois, alors que je n’tais qu’ un jour de Skorat – un seul jour, Del! –, nous nous arrtmes pour laisser reposer les bobines du systme d’acclration et nous fmes abords par des marchands d’esclaves. Ils m’entranrent bien loin dans la galaxie et me vendirent aux btisseurs de pyramides. J’ai russi  m’enfuir, mais il m’a fallu quatre ans pour revenir seulement jusqu’ici. Parfois, je me demande si je russirai jamais. J’aurais peut-tre d partir avec les Chercheurs quand j’en avais l’occasion et essayer de trouver le Point d’Origine.


  —De quoi parles-tu? demandai-je.


  —Tu sais bien. Les Chercheurs. Le point d’Origine. Le Centre.


  —Non, je ne connais rien de tout cela. Qui sont-ils?


  —Les Chercheurs proviennent de la Vieille Terre, je crois. Personne n’en est vraiment certain, mais c’est ce que pensent la plupart des gens. Ils sont dans l’espace depuis des sicles, dans un vaisseau de la dimension d’une petite plante. Ils vivent dans leur petit monde  eux, tout comme le Haut Commandement de l’Expdition. Les Chercheurs tentent de dcouvrir un point dans la galaxie o toutes les choses se rejoignent, le Point d’Origine, o tout est partout et nulle part  la fois. Il n’y a pas de temps ni de distance. C’est le lieu d’une ternelle et totale omniprsence.


  Il sirota son vin, le regard pensif:


  —Si j’avais trouv ce Point, je n’aurais eu qu’un pas  faire pour me retrouver dans mon palais. J’ai ri d’eux lorsqu’ils m’ont demand de les accompagner. Mais peut-tre que c’tait moi le fou, et non les Chercheurs?


  L’histoire de Gariv me touchait. Je savais ce que l’on ressentait  tre spar de son foyer et de ceux que l’on aime, et je sympathisais avec ce pauvre vieux.


  — quelle distance se trouve Skorat? demandai-je.


  —Fort loin, Del, dit-il avec mlancolie. Prs de la plante de Watson o gouverne la grande machine. Un vaisseau part d’ici pour Watson tous les deux ou trois ans, mais les Tricapets ont le coeur dur. Si je n’arrive pas  les convaincre de me prendre comme membre d’quipage, ils exigeront le prix plein pour mon passage, et je ne pourrai jamais y arriver. Je pense que je suis au bout d’une longue route pnible.


  —Eh bien, coute, Gariv, dis-je. Je ne peux faire aucune promesse, mais il est possible que mon associ et moi engagions un autre homme d’quipage. Nous n’irons peut-tre pas dans le voisinage de Skorat, mais nous pourrions toujours t’emmener quelque part…


  —Tu veux dire que tu me prendrais avec toi? cria-t-il.


  —Si mon associ y consent et si nous avons besoin d’un troisime homme, je n’y vois aucune objection. Nous ne pourrons pas payer grand-chose, mais…


  —Tu m’as dj pay, rien qu’en me faisant cette offre, dit Gariv en treignant mon bras. Tu m’as donn l’espoir, Del, et c’est la chose la plus rare de la galaxie.


  —Je voudrais pouvoir te promettre davantage. Je sais ce que tu ressens, Gariv. J’ai t enlev de Gilad par des marchands d’esclaves alors que j’avais seize ans. Pendant cinq ans, j’ai tent d’y retourner.


  Je lui racontai mon histoire. Lorsque j’eus termin, il me regarda d’une faon singulire et demanda  voir le morceau de papier qui se trouvait dans ma petite embarcation. Je le lui donnai et il l’tudia minutieusement.


  —Le vaisseau dans lequel tu es arriv provenait de la base de Pendelton? demanda-t-il.


  —C’est ce que disait la plaque  l’intrieur. Pourquoi?


  —J’hsite  te raconter cela, Del. Faire natre de faux espoirs est une faon cruelle de te remercier de ta gnrosit.


  —Vas-y! Si tu peux me rvler quelque chose, je tiens  l‘entendre.


  —a ressemble trop  une concidence… Et si tu es un pur Malellan, alors, je me trompe. Tiens, Del, reprends-le, dit-il en me tendant le papier.


  —coute. Gariv. Tu es le premier homme que je rencontre qui sache quelque chose sur la base de Pendelton. Dis-moi ce que tu sais. Quant  la sauvegarde de mes espoirs, c’est mon problme.


  —Trs bien, Del. Mais je crains d’avoir parl sans rflchir.


  —Il est trop tard pour faire marche arrire, maintenant.


  —Soit!


  Gariv soupira et se pencha par-dessus la table:


  —Dans l’Expdition de la Rinn, il y avait un homme, un commandant de la force d’attaque, le meilleur que j’ai jamais vu. Il s’appelait Corey. Le nom t’est-il familier?


  Je fis signe que non; Gariv continua:


  —Corey commandait quatre flottes, dont la mienne. Nous formions la septime force d’attaque. Il nous emmena combattre avec succs aux points les plus chauds. Aprs notre dpart, il n’y avait plus un seul habitant de la Rinn vivant. Corey se montrait plus dur avec lui-mme qu’avec les autres, et il combattait comme un forcen. Une nuit, aprs un briefing, je lui demandai pourquoi il dtestait tant les gens de la Rinn. Il me rvla qu’ils avaient tu sa femme et son jeune fils dans le raid sur la base de Pendelton. Corey tait de souche terrienne, mais sa femme tait une Malellane. Je pense que tu sais ce que la Rinn a fait  Malella.


  —Non, j’ignore tout au sujet de Malella.


  —Je croyais que tout le monde le savait. Les gens de la Rinn ont dtruit toutes les plantes du systme. Il y avait six plantes habites, toutes paisibles et pacifiques. Les habitants de la Rinn les choisirent pour cible.  prsent, il ne reste que quelques vingtaines de Malellans, parpills dans la galaxie. Je suis dsol, Del, mais tu voulais savoir.


  —Oui. Continue.


  —C’est tout ce qu’il y a  dire. J’ignore ce qu’il advint de Corey aprs le dmembrement de l’Expdition. J’ai entendu dire qu’il essaya de constituer une flotte bien  lui au cours de la Deuxime Expdition. Il voulait traquer les gens de la Rinn jusqu’ leur propre systme et les exterminer tous. Mais je ne sais pas ce qui lui est arriv depuis.


  —Tu penses que Corey pourrait tre mon pre? demandai-je.


  —C’est possible. Quelqu’un aurait pu fourrer un enfant dans une embarcation et lui faire quitter Pendelton avant l’attaque. Tu as les traits des Malellans, Del, et tu te dplaces comme eux, mais tu es beaucoup trop grand. Tu es plutt bti comme un habitant de la Terre. Maintenant, si ta mre tait Malellane et si ton pre tait Corey, a s’expliquerait.


  Je lui mis le papier devant les yeux.


  —Il est dit ici: Parents: Malellan. Donc, Corey ne peut pas tre mon pre.


  Gariv montra le papier du doigt et hocha la tte.


  —Regarde cette tache, Del. Elle dissimule peut-tre quelque chose d’autre.


  Je n’y avais jamais pens, mais ce que suggrait Gariv tait possible.


  —O puis-je en dcouvrir plus? demandai-je.


  Gariv rflchit un moment:


  —Dix ans ont pass depuis la Premire Expdition. Tout le monde est dispers. Peut-tre que la machine saurait?


  —Quelle machine?


  —La machine sur la plante de Watson. Les relations des campagnes contre la Rinn furent toutes transmises  la plante de Watson et places dans des banques de mmoire. Il se pourrait qu’elles aient conserv la trace des hommes qui y participrent. a vaut la peine d’essayer.


  —Certainement, dis-je.


  J’avais pris ma dcision. Si grand que ft mon dsir de rentrer sur Gilad, je prfrais y retourner en connaissant ma vritable identit. Mme si cela exigeait un voyage jusqu’ la plante de Watson.


  3. Suite de l’histoire de Gariv


  Grax accepta de prendre un troisime homme  bord. Il tait tellement enthousiasm par le petit vaisseau qu’il aurait consenti  n’importe quoi. Aprs avoir rgl la vente du PhoenixXXVII, nous achetmes le vaisseau qui fut baptis Rengat, parce que nous aimions la musicalit du terme. Et lorsqu’il fut compltement approvisionn, il nous restait encore un peu d’argent. Deux jours aprs ma rencontre avec Gariv, nous tions en route pour la plante de Watson, via Skorat.


  Le vaisseau tait presque entirement automatis, et nous emes tout le temps d’couter les histoires de Gariv. Il nous racontait ses voyages dans toute la galaxie et comment lui seul, dsarm, souvent bless, frquemment enchan, ayant connu la faim et la peur, avait russi  duper une longue srie d’adversaires. Il s’tait rendu partout, mme sur la Vieille Terre. Nous tions fort intresss par cette plante, que tant de gens considraient comme leur patrie et que si peu avaient vue, mais c’tait le seul sujet dont Gariv ft peu dispos  parler. Nous ne cessions de le questionner et il vitait toujours de rpondre. Il raconta ses aventures sur la plante de Lennerman, la rserve prive d’un riche excentrique o d’normes cratures, teintes dans la galaxie depuis des millions d’annes, erraient en libert et dont la seule proie tait l’homme. Il dcrivit la plante aquatique o les gens vivaient sur des radeaux grands comme des cits et voyageaient en canots tirs par des attelages de poissons dresss. Il nous parla de la cruaut des btisseurs de pyramides qui utilisaient le sang et les os des esclaves trop faibles pour travailler comme mortier pour leurs monstrueuses constructions. Il expliqua comment il s’tait tran  demi mort dans le dsert pour leur chapper et reprendre son voyage de retour vers Skorat. Il dcrivit ses sauveteurs, les gens de Gafaal, une race nomade  la peau verte et aux yeux dors avec deux tentacules sveltes sortant de leurs omoplates. Il voqua avec tendresse Santrahaar, la princesse de Gafaal qui l’avait soign et guri et qui pleura amrement lors de son dpart. Il nous parla des Windwalkers de TriffitII, des minuscules Quiplids vtus de fourrure du systme de Farr, de la plante du Serpent, de la plante des Jeux, des mers de feu d’Y11, des danseurs de la cit silencieuse de Hovonor, et de cent autres choses tranges et fascinantes, mais jamais il ne parla de la Terre.


  Finalement, au cours d’un repas, et comme nous approchions de Skorat, Grax fit un dernier effort pour le contraindre.


  —Gariv, tu nous as racont des histoires sur la moiti des plantes de la galaxie, mais tu n’as pas dit un mot sur la Vieille Terre. Pourquoi? demanda-t-il.


  —Il n’y a rien  en dire, Grax. C’est une plante morte.


  —Mais mme les ruines doivent avoir quelque chose de grandiose. C’est l que tout a commenc, Gariv, c’est de l que vinrent les pionniers!


  Gariv hocha la tte d’un air revche:


  —Les ruines de la Vieille Terre ne sont rien d’autre qu’un tas de dcombres malpropres. Si vous voulez voir des ruines magnifiques, allez sur Anom II. Les tours y sont si hautes que l’on doit tendre le cou pour en voir le sommet alors qu’on est encore  un jour de voyage des murs de la cit. Quand le vent souffle du dsert, il chante dans ces tours avec des accents qui feraient pleurer une pierre. J’ai atterri l-bas…


  —Gariv, parle-nous de la Vieille Terre, interrompis-je.


  —Comment puis-je vous parler du nant? Du silence, des ruines, du vide, de la mort partout! Est-ce l ce que vous souhaitez entendre? Il n’y a rien de glorieux ou de magnifique sur la Terre. C’est une plante morte depuis des sicles, un cimetire o rien ne pousse. Rien! Les mers sont visqueuses et empoisonnes, le ciel se dissimule derrire un brouillard brun sale, la terre est recouverte d’acier rouill, de pierres et de cadavres qui se dcomposent, et toute la plante est hante de rves morts. J’y suis rest une semaine avec une quipe d’tude. Nous devions y passer une anne entire pour vrifier la prcision du Galactic Standard Calender (calendrier standard galactique). J’esprais pouvoir y trouver un vaisseau abandonn et ainsi repartir pour Skorat, mais ce fut inutile. Quatre hommes de l’quipage se turent durant la premire semaine. Alors, le commandant dcida d’abandonner le projet et de rentrer immdiatement. Voil  quoi ressemble la Vieille Terre. Voil ce qu’elle fait aux hommes.


  Gariv nous quitta pour prendre son tour de garde. Grax se coucha, et j’ouvris un des livres que j’avais pris sur le Phoenix. C’tait un recueil de longs pomes  la gloire de la Vieille Terre, crit par le grand pote Jaxper de Nendring. Je lus environ cinq pages, puis je dus refermer le livre. Les propos de Gariv et plus encore l’expression de ses yeux, lorsqu’il parlait de ces horribles ruines, ne cessaient de s’interposer entre moi et les vers excessifs de Jaxper.


   mesure que nous approchions de Skorat, Gariv parlait de plus en plus de son foyer et de son pouse, la fidle Nikkolope.


  —Elle sera en train de m’attendre, disait-il. Vous verrez! Elle me reconnatra  l’instant mme o ses yeux se porteront sur moi!


  Parfois, il devenait amer:


  —Une fois de retour, il se peut que j’aie  combattre pour revendiquer mon royaume. Ces jeunes nobles ne savent pas ce que loyaut signifie. Je parie qu’ l’instant mme, Nikkolope est entoure de soupirants en train de lui dire qu’elle est folle de gaspiller vingt annes  attendre un fantme. Ils veulent tous s’approprier mon royaume. Mais Nikkolope n’est pas folle. Elle sait que je reviendrai et elle attendra. Ils n’arriveront pas  la convaincre. S’ils ont tent de la contraindre  accepter un des jeunes seigneurs de la guerre, ils le regretteront bientt, c’est moi qui vous le dis!


   d’autres moments, quand il ne rvait pas  sa fidle Nikkolope, il pleurait presque en pensant aux femmes qui lui avaient offert aide et rconfort au cours de ses voyages. Il y en avait eu pas mal. Aussi terrible qu’ait t sa malchance, Gariv avait toujours su trouver de jolies femmes pour le sauver, le soigner et l’aimer.  ce propos, Grax se souvint d’un vieux dicton de son oncle Georges: Personne ne perd  tous les coups.


  Gariv terminait toujours ses souvenirs par Santrahaar.


  —Les femmes de Gafaal sont les meilleures de la galaxie, croyez-m’en sur parole. C’est une trange sensation d’avoir les bras d’une femme enlacs autour du cou, puis de sentir un tentacule doux comme une plume vous caresser le visage. Je suis rest un an avec Santrahaar, et je ne m’y suis jamais habitu. Parmi toutes les autres, seule Trannamee, sur la plante aquatique, me donna l’envie de rester avec elle pour toujours. Mais Santrahaar tait la meilleure de toutes. J’aurais pu tre son prince.


  Parfois, la manire dont il disait cela me faisait penser qu’il souffrait d’une svre attaque de nostalgie. Mais je crois que c’taient les nerfs, parce que, juste avant de nous poser sur Skorat, il nous demanda de l’accompagner, pour le cas o il aurait des ennuis. Grax et moi fmes d’accord. Aprs ce long voyage, nous nous sentions presque responsables du pauvre Gariv.


  Il nous guida vers une aire d’atterrissage connue de lui seul, une sorte d’amphithtre naturel dans la roche, hors de vue de la cit. Ayant laiss le vaisseau prt  dmarrer (pour le cas o les choses tourneraient mal), nous partmes  pied pour la capitale.  une courte distance, le Rengat tait dj invisible parmi les rochers.


  Grax et moi avions enfil des vtements qui, d’aprs Gariv, devaient se confondre avec ceux des habitants de Skorat. Nos pistolets taient dissimuls sous d’amples vestes, juste assez longues pour recouvrir nos tuis. Nous entrmes ensemble dans la cit, puis nous nous sparmes en nous donnant rendez-vous le soir mme au vaisseau.


  4. Clbration du mariage royal, avec un hte inattendu


  Pour une cit principale, rsidence d’un grand seigneur de la guerre et capitale de son empire, Thak tait peu impressionnante. Je m’attendais  un talage de splendeurs, mais je ne trouvai que des cailloux branlants. Cette cit semblait avoir t assemble  la hte, dans l’obscurit, par les premiers immigrants, puis rafistole  contrecoeur avec n’importe quoi. C’tait une trs vieille cit, et de trs vieilles ordures encombraient ses rues. L’apptit vorace qui me tenaillait depuis notre arrive disparut en quelques minutes lorsque je respirai l’odeur fauve, faite de crottes de trettles, de sueur, d’gouts  ciel ouvert et de nourriture pourrissante. Grax et moi dcouvrmes une petite auberge stratgiquement situe  contrevent du centre de la ville, et nous commandmes un lger repas. L’aubergiste, un homme bouffi et poilu avec un tablier sale, avait la langue bien pendue.


  —Vous serez servis en un clin d’oeil, messieurs. C’est trs fut de votre part d’arriver maintenant. Plus tard, il vous aurait t impossible de trouver une seule place. Vous n’tes pas de Thak, n’est-ce pas?


  Nous fmes signe que non et il poursuivit:


  —Je le pensais bien. La cit est grande, mais je reconnais tout le monde. Je sais distinguer un tranger. Il y en a beaucoup ici, actuellement, pour la clbration. Savez-vous o loger?


  —Nous habiterons chez un ami, dis-je.


  —Ah, vous tes des veinards! Pas un lit disponible dans la cit, d’aprs ce que j’ai entendu dire. Les gens sont venus de partout, ils ont voyag pendant des jours, et ils dormiront dans les rues, encore fort heureux de trouver une place pour s’tendre. Ma foi, je ne les plains pas. Ils verront quelque chose qu’ils pourront raconter  leurs petits-enfants.


  —La clbration? demanda Grax.


  L’aubergiste acquiesa:


  —Pendant vingt ans, ils ont attendu que notre bonne reine Nikkolope – puisse-t-elle rgner dans le triomphe – prenne un mari. Le vieux roi est parti avec la Grande Expdition pour combattre les gens de la Rinn et depuis, il n’est jamais revenu.


  —Est-il mort? demandai-je.


  —Il faut le croire,  prsent.


  —tait-ce Gariv? demanda Grax brusquement.


  Pendant un moment, l’aubergiste frona les sourcils d’un air pensif, puis il dit:


  —Je pense que c’tait son nom. En tout cas, a y ressemble. Mais quel que soit son nom, il doit tre mort aprs ces longues annes, et son pauvre fils Lemak est mort aussi. Il s’est noy trs jeune lorsque son bateau a fait naufrage. Il est temps que la reine Nikkolope choisisse un des princes consorts pour prendre la place de Gariv. La clbration du mariage aura lieu demain, et les ftes dureront un mois. C’est encore une chance que la rcolte soit rentre, c’est moi qui vous le dis! Plus aucun travail ne se fera sur Skorat pendant un bon bout de temps.


  Lorsque l’aubergiste s’loigna, Grax fit observer:


  —Nous sommes arrivs ici juste  temps. Je prfre qu’il en soit ainsi. Pas besoin d’attendre!


  —D’accord. Si Gariv n’a pas besoin de nous demain, c’est que notre aide ne lui sera jamais utile, dis-je.


  Nous passmes le reste de la journe  nous promener dans Thak, prenant l’allure de badauds trangers, recueillant des renseignements chez les colporteurs, les aubergistes, les ouvriers. Nous apprenions notre chemin dans la cit. Nous reprions minutieusement les itinraires les plus rapides pour nous enfuir. Il valait mieux nous tenir prts.


  Ce soir-l, de retour au vaisseau, Gariv changea ses impressions avec nous et exposa son plan. C’tait audacieux, mais simple. Une vieille tradition exigeait que la reine invitt  dner au chteau soixante personnes de la ville, reprsentant ses loyaux sujets. Gariv avait appris o Nikkolope choisirait ses invits et il s’tait arrang pour que nous nous trouvions au premier rang de la foule. L, il tait fort difficile d’chapper au choix. Une fois  l’intrieur du chteau, Gariv avait l’intention de rvler son identit, de dfier le prince consort, puis de rclamer son trne et sa reine. Si tout se passait bien, il n’aurait pas besoin de notre aide, mais si les hommes du consort essayaient de rduire Gariv au silence ou l’attaquaient, il aurait besoin de nous pour le protger.


  Quand j’avais abandonn ma fonction de garde sur l’Antap, je m’tais bien promis de ne plus combattre, et voil que j’tais une fois encore confront  la perspective d’une bataille. Cette nuit-l, je rflchis longuement sur la dcision  prendre et j’en arrivai  la conclusion qu’il fallait prter main-forte  Gariv. Aprs tout, je n’allais pas tuer pour divertir des spectateurs, j’allais aider un brave homme solitaire  revendiquer sa juste place et son pouse lgitime. J’en attendrais autant de tout honnte homme. En outre, ayant amen Gariv en ces lieux, je me sentais oblig de l’aider  surmonter ses ennuis.


  Il n’tait, bien entendu, pas ncessaire de convaincre Grax. Aprs tous ces mois passs dans l’espace, il avait besoin d’action.


  Le lendemain matin, nous nous joignmes  la foule qui attendait  la porte des Neuf Rois.  peine tions-nous arrivs que l’endroit s’anima d’une agitation dlirante. L’informateur de Gariv avait dit vrai. Le cortge de la reine Nikkolope et de son futur poux, le prince Sounitan, se dirigeait de notre ct pour choisir des invits parmi les gens du peuple. En quelques minutes, la foule dcupla; les habitants de la ville affluaient de toutes les rues et ruelles voisines. Gariv, Grax et moi, nous nous faufilmes vers l’avant, prenant soin d’viter les gourdins des hommes de la garde royale qui dgageaient le chemin sur le passage du cortge. Au milieu du vacarme assourdissant, fait de hurlements, de clameurs, de jurons et de vivats, un cri s’leva: L! Les voil! Je suivis les regards de la foule et vis, dans une voiture dcouverte tire par douze hommes muscls en uniforme clatant, une trs belle femme et un homme grand et bien dcoupl. Ils taient tous deux richement pars et revtus de la robe de crmonie. Allongs sur des coussins, ils souriaient et rpondaient aux cris de: Puissiez-vous rgner  jamais! et Puissiez-vous vivre longtemps et connatre le triomphe! par des signes de tte satisfaits et des gestes gracieux.


  La voiture s’arrta devant nous, et comme la reine Nikkolope se levait pour parler, je l’tudiai attentivement. C’tait une femme merveilleuse. Je pensais  ce qu’elle avait d tre vingt ans plus tt, et je ne comprenais pas que Gariv et pu l’abandonner. Cette longue sparation avait d tre terrible pour lui. Moi, au moins, je ne pouvais me reprocher ma longue absence loin de Cassie. J’avais t enlev de Gilad contre ma volont. Mais Gariv avait abandonn sa jeune reine de son plein gr,  la recherche de vengeance et de gloire. Il devait tre fou!


  Nikkolope leva les bras et la foule se tut. Sounitan, toujours couch, regardait d’un air suffisant les gens qui seraient bientt ses sujets. Je n’aimais pas du tout son genre. Il y avait une sorte de cruaut lche dans son expression; elle me rappelait les nobles de Tarquin qui observaient les hommes en train de s’entretuer pour leur amusement. Je souhaitais tout le bien possible  Gariv et j’esprais qu’il n’avait pas sous-estim son rival. Sounitan n’avait pas l’air d’un tre qui accepterait la dfaite de bonne grce. Il m’apparaissait plutt comme un homme qui a dj gagn et qui le sait.


  —Peuple bien-aim de Thak, s’cria Nikkolope d’une voix gutturale qui se rpandit sur la foule et l’amena aussitt  un silence attentif, je viens  vous aujourd’hui selon la coutume des familles royales de Skorat. Aujourd’hui, j’pouse le prince Sounitan – et en cet endroit, elle fut interrompue par de vives acclamations et des souhaits de longue vie, de triomphe, etc. –, et je suis venue pour inviter des reprsentants du peuple de Thak  se joindre  la fte du mariage.  prsent, je vais passer parmi vous et choisir mes invits.


  Au milieu des acclamations, Nikkolope descendit de la voiture avec lgance et, entoure d’un cordon de gardes solidement btis, elle traversa la foule, regardant chacun avec intrt. De temps en temps, elle s’arrtait devant l’un ou l’autre pour l’examiner plus troitement avant de prendre sa dcision. Lorsqu’elle arriva devant Grax et moi, elle s’arrta pour nous tudier.


  —Vous n’tes pas des hommes de Thak. D’o venez-vous? demanda-t-elle.


  —Je viens de TarquinVII, et mon ami vient du systme de Carson. Nous avons fait le voyage jusqu’ Skorat pour voir le mariage royal, rpondis-je.


  —Vous le verrez en tant qu’invits. Joignez-vous aux autres et suivez-nous.


  Elle continua  avancer dans la foule. Un des gardes nous donna des mdaillons  porter autour du cou, comme preuve de l’invitation de la reine, et nous montra du doigt la voiture royale, derrire laquelle les invits s’taient assembls; nous devions nous joindre  eux.


  Les longues crmonies sur Tarquin m’avaient habitu aux heures d’attente interminables sous le soleil; mais les gens de Skorat n’aimaient pas les crmonies. Ds que les htes furent choisis, nous partmes vers le palais. Une fois  l’intrieur. Nikkolope et Sounitan ne firent aucun discours. Ils appelrent des musiciens et donnrent l’ordre de commencer les festivits.


  Lorsque nous marchions vers le palais, je n’avais pas pu reprer Gariv, mais maintenant, je le voyais. Il avait un sige au centre de la salle, juste devant les trnes jumeaux de Nikkolope et de Sounitan. J’tais plus loin,  un bout de table prs du mur, et Grax se trouvait  l’autre bout. En attendant que Gariv agisse, nous profitions de la nourriture, des vins, de la musique, des danseurs, des chanteurs, des potes et des blouissantes jeunes servantes qui s’affairaient autour de nous comme des anges bienfaisants. Je venais d’entamer le second plat de viande, une poitrine de faucon parfaitement cuite dans une sauce raffine et odorante, et j’esprais que Gariv resterait tranquille jusqu’ la fin du repas, lorsque j’entendis sa voix retentir par-dessus la musique et le murmure des conversations.


  —Que l’on fasse silence! cria-t-il. J’ai des nouvelles d’un grand intrt pour notre reine bien-aime.


  Des gardes arms de javelots se prcipitrent vers Gariv, mais Nikkopole les arrta d’un geste rapide.


  —Tu es libre de parler, tranger, dit-elle calmement. Raconte-nous tes nouvelles.


  —Le vrai roi de Skorat est vivant, dit Gariv d’une voix rugissante, en levant les bras. Gariv est ressuscit d’entre les morts pour rclamer son trne, son royaume et sa reine!


  Une grande rumeur s’leva de la foule, mais Nikkolope resta impassible. Sounitan appela un garde et lui chuchota quelque chose  l’oreille. Ensuite, le garde disparut rapidement derrire les trnes. Pressentant des ennuis, je quittai ma place  la longue table pour me dissimuler sous une arcade. De l’autre ct de la salle, Grax fit de mme.


  —Si Gariv est de retour, laissez-le parler lui-mme. O est-il? demanda Nikkolope.


  —Ici! Je suis Gariv!


  Sounitan se leva vivement et pointa le doigt vers Gariv:


  —Tu mens! Imposteur! cria-t-il.


  —Usurpateur! rpliqua Gariv en le menaant du poing.


  —Gardes, emmenez ce mendiant jusqu’aux portes de la ville et empalez-le! ordonna Sounitan.


  Nikkolope ne fit aucun mouvement pour intervenir. Deux gardes cernrent Gariv, mais il s’lana sur eux. Ayant assomm le premier avec une lourde cruche, il s’empara de son javelot pour repousser le second. Puis il bondit sur la table en criant:


  —Mort  l’usurpateur! Gariv est de retour!


  Il lana avec violence le javelot vers Sounitan. Mais, avec une grce parfaite qui me surprit, le prince consort se laissa glisser du trne, saisit le javelot au vol et le renvoya vers Gariv qui fut transperc de part en part. Gariv se figea, puis s’croula en arrire sur le sol.


  Ce fut si rapidement termin que je me tenais encore sous la vote, engourdi par la soudainet de l’vnement, lorsqu’un garde me poussa du coude en disant:


  —Maintenant, c’est fini, monsieur. Vous pouvez retourner  votre place.


  Je repris mon sige. L’agitation se calma subitement quand Nikkolope se leva pour s’adresser  ses htes.


  —Nobles, htes honors, gens de Thak, commena-t-elle, moi, votre reine, je m’excuse auprs de vous de cette interruption. Comme nous le savons tous, Gariv est mort. Il est mort en hros, donnant sa vie pour sauver Skorat et son peuple des gens de la Rinn. Je regrette le dsagrment caus par ce pauvre fou, et je vous demande de lui pardonner et d’effacer l’incident de vos mmoires. Que la fte reprenne!


  Sur son ordre, tout le monde s’appliqua avec soumission  manger, boire et festoyer. Je ne les ai mme pas vus faire disparatre le corps.


  5. Un passager clandestin sur le Rengat


  Cette nuit-l, Grax et moi sortmes fort tard du palais et nous nous dirigemes vers le Rengat. Nous tions assez chancelants aprs cette longue journe de fte et nous parlions peu. Aprs avoir dcoll de Skorat, comme nous passions en haute acclration et que les toiles clignotaient. Grax plongea son regard dans le vide et dit:


  —Qu’en penses-tu, Del?


  — quel propos?


  —Tu le sais bien. tait-il ou n’tait-il pas Gariv?


  —Qu’il l’ait t ou non, maintenant, il est mort. Et puis, quelle importance?


  —Aucune, je pense.


  —Peut-tre que la machine qui se trouve sur la plante de Watson pourrait nous le dire. Elle est cense tout savoir, dis-je.


  —Mais il y a une chose qu’elle ne nous dira pas, Del: ce qui s’est pass dans la tte de Nikkolope lorsque le vieux Gariv s’est lev et s’est mis  crier.


  —a, personne ne le saura jamais. J’aime autant ne plus y penser. J’ai besoin d’un peu de sommeil.


  —Bonne ide, dit Grax.


  Mais je restai assis. J’tais proccup par des penses troublantes depuis que l’identit de Gariv avait t mise en doute. S’il n’tait qu’un imposteur, alors, tout ce qu’il nous avait dit n’tait peut-tre que mensonges. Nous nous dirigions vers Watson uniquement sur la foi de son rcit au sujet du commandant Corey. Si c’tait pure fiction, je ne souhaitais vraiment pas en tre averti par une machine. Avant ma rencontre avec Gariv, j’avais presque oubli ma curiosit  l’gard de mes origines, mais il l’avait ranime avec plus de force que jamais par ses allusions  Corey,  la base de Pendelton et  ma naissance. Mme s’il n’tait qu’un imposteur, il aurait pu participer  l’Expdition de la Rinn. Cela au moins pouvait tre vrai.


  Tout pouvait tre vrai. Telle tait l’invitable conclusion. Il ne nous restait plus qu’ foncer vers Watson et  le dcouvrir nous-mmes.


  Comme j’tais assis d’un air morose en face de Grax qui somnolait, la tte pose sur la table du mess, j’entendis un bruit bizarre derrire moi. En un instant, nous fmes sur pied, nos revolvers points sur un homme singulirement vtu qui se tenait  l’entre de la cabine.


  L’intrus avait  peu prs ma taille, il tait mince, avec une barbe d’un blond roux strie de blanc. Son visage tait burin, mais ses longues mains dlies n’taient pas celles d’un ouvrier. Elles taient faites pour caresser les dix-neuf cordes de la linlovar qui tait suspendue  son paule par une courroie tresse. Il tait vtu d’un pantalon collant  rayures clatantes, chauss de bottes souples, et il portait un veston court de couleur pourpre. Il faisait tout son possible pour paratre calme et imperturbable, mais il n’y russissait gure. Il n’est pas facile de paratre calme quand deux voyageurs de l’espace,  la mine patibulaire et hirsute, pointent leurs revolvers sur vous. Compte tenu des circonstances, son sang-froid tait assez impressionnant.


  —Messieurs, je vous prsente mes plus vives excuses pour avoir fait irruption de la sorte parmi vous, dit-il, tendant les mains en un geste de conciliation. Je me suis gliss  bord de votre embarcation, pensant qu’elle serait vide pendant toute la dure des ftes, et  prsent, nous voil dans l’espace! C’est vraiment fort fcheux!


  —Un passager clandestin! dit Grax.


  —Vraiment, vous me faites injure, dit l’tranger d’un air offens. Je suis venu  Thak pour le mariage et les ftes et je n’ai pu trouver aucune place pour me loger. Par pur hasard, j’ai trouv votre vaisseau. Il tait si bien dissimul que j’ai pens qu’il y resterait longtemps. Je suis mont  bord pour me reposer, avec l’intention de retourner  Thak ds le matin et d’y tenter  nouveau ma chance. Je n’avais aucune envie de partir avec vous.


  —Eh bien, c’est pourtant ce qui est arriv! Qu’allons-nous faire de lui, Del? demanda Grax.


  —Nous ne pouvons pas le ramener sur Skorat.


  —Messieurs, je vous en prie! Je ne m’aviserais pas de vous demander une telle chose. Ce serait abuser de votre bont! Non, plus un mot  ce sujet, dit le nouveau venu, levant la main comme pour nous faire taire, bien qu’aucun de nous ne chercht  parler. Je vous ai caus assez d’ennuis. Je descendrai sur la premire plante o vous vous arrterez et je trouverai un moyen de retour. Quelle est au juste votre destination, si toutefois je puis vous le demander?


  —Watson, dis-je.


  Sa figure s’allongea:


  —Oh, grand Dieu! Je crains d’y tre mal accueilli!


  —Avez-vous des difficults sur Watson?


  —Pas du tout. Mais Watson est une plante sans me. La seule musique sur cette plante est le bruit des machines, la seule posie les marques invisibles sur un fil mtallique tournoyant  travers les entrailles d’un grand cerveau mcanique. C’est un petit monde bien rang et mthodique. Il n’y a aucune place l-bas pour un pote de l’espace.


  —Vous tes donc un pote de l’espace?


  Il s’inclina devant nous et annona:


  —Je suis pote de l’espace, messieurs. Je suis le plus grand pote de tous les potes vivants, tisseur de mots et fileur de chansons pour une centaine de mondes reconnaissants. Mon nom est Alladale, le Faiseur de Chants. Vous avez sans aucun doute entendu parler de moi.


  —Pas une seule fois, dit Grax.


  —C’est que vous tes all dans les mauvais systmes. Et vous, mon ami? dit-il en se tournant vers moi. Vous connaissez srement le nom d’Alladale?


  —Je l’ai entendu mentionner une fois ou deux.


  Je mentais, juste pour tre hospitalier. Grax me lana un regard indign, mais ne dit rien.


  —Vous tes vraiment un homme de grande exprience et d’un got trs sr. Je l’ai devin ds que mes yeux se sont ports sur vous, monsieur. C’est, en effet, un grand plaisir…


  Soudain, sa voix s’teignit. Il se couvrit les yeux et recula en chancelant contre la cloison o il s’appuya, secouant la tte comme pour la dgager.


  —Vous n’tes pas bien? demandai-je.


  —Oh, si, si! Parfaitement bien! Juste une faiblesse momentane… a passera. Il y avait une telle bousculade sur Skorat que je n’ai pas eu l’occasion de prendre la moindre nourriture. Il s’est pass un bon bout de temps…


  —Allons, asseyez-vous, dit Grax d’un air rsign. Nous allons vous donner quelque chose  manger.


  En l’espace de quelques secondes, Alladale fut attabl. Mais il n’arrtait pas de protester, disant qu’il ne voulait pas nous priver de rations prcieuses, ni abuser de notre hospitalit et de notre gentillesse. Il s’arrangea, entre ses protestations, pour avaler deux repas copieux. Lorsqu’il eut termin, il se renversa en arrire, soupira, mit un renvoi mlodieux et nous fit un large sourire. C’tait agrable de voir quelqu’un paratre aussi bien repu et aussi satisfait; mais en regardant Alladale se frotter le ventre, je commenai  me demander si je n’tais pas en train de devenir une bonne poire pour tous les mendiants de la galaxie. D’abord Gariv,  prsent Alladale… puis qui encore? Mais, au fond, pourquoi pas? J’esprais que les gens en feraient autant pour moi si j’tais dans la malchance.


  —Merveilleux! Dlicieux! dit doucement Alladale. Je ne vois qu’une seule manire de m’acquitter d’une telle bont: une chanson! Que dsirez-vous entendre?  votre mine, je dirais qu’un chant de guerre skeggjatt vous remuerait le sang.


  —Non, merci! fis-je.


  —Quelque chose de plus lger, alors? Une chanson  boire?


  —Nous venons de passer une journe entire  couter des chansons  boire, dit Grax. Je prfrerais ne plus en entendre pendant longtemps.


  —Une chanson d’amour? Une chanson amusante? Quelque chose de mlancolique, peut-tre?


  —Oui. Quelque chose de mlancolique nous conviendrait tout  fait, dis-je, me souvenant de Gariv et de mes doutes croissants.


  —J’ai juste ce qu’il vous faut. Court, simple, mais extrmement poignant. Je l’ai chant sur Trulba,  la cour du Pre et Bienfaiteur de tous les mondes, des peuples connus et inconnus, et Protecteur universel des Races [4]. Toute la cour en pleura. La princesse de tous les mondes et la plus belle des cratures fut pratiquement inconsolable.


  —Ne vous attendez pas  ce que nous fondions en larmes, dit Grax.


  —Eh bien, il est vrai que le Protecteur universel ordonna  la cour de pleurer, sous ta menace du fouet, admit Alladale. Nanmoins, c’est un morceau trs touchant. Je l’appelle Chant de la Vieille Terre.


  Il dcrocha sa linlovar et l’accorda. Puis il se leva et se mit  chanter, s’accompagnant de doux accords:


  


  Ici se dressaient de grands arbres puissants;


  Aux profondes racines noueuses,


  Leurs ttes vertes se hissaient firement,


  Souriantes dans le ciel bleu.


   prsent plus,


  Plus jamais,


  Jamais plus.


  


  Ici, s’levaient de hautes constructions,


  Toutes d’argent, d’or et de blancheur,


  Brillant de mille feux,


  Sous un ciel tincelant.


   prsent plus,


  Plus jamais,


  Jamais plus.


  Ici, vivaient des hommes minents,


  Qui foulaient le sol d’un pas assur,


  Tandis que leur me planait bien au-del,


  Dans les espaces obscurs.


   prsent plus,


  Plus jamais,


  Jamais plus.


  


  Alladale termina par un accord mineur prolong, et nous restmes silencieux pendant un moment. Grax se leva et murmura:


  —Je vais me coucher, puis il nous quitta.


  —Plus de chansons mlancoliques, Alladale. Pas ce soir, dis-je.


  Je vrifiai la route avant d’aller me coucher aussi. Quand je revins du poste de navigation, Alladale tait endormi sur la table, la tte pose sur ses bras croiss. Son visage avait une expression paisible. Je le laissai dormir l.


  6. Les chansons d’Alladale, le Faiseur de Chants


  Le voyage vers Watson se droula sans incident et, avant d’avoir couvert la moiti du chemin, Grax et moi tions contents de la prsence du passager clandestin. Alladale nous rendit le voyage supportable, parfois mme agrable. Il connaissait autant d’histoires que Gariv et les siennes taient bien plus divertissantes. Je ne croyais pas le dixime de ce qu’il nous racontait, mais je prenais plaisir  l’couter. Cependant, malgr son sens de l’humour et en dpit de tous les clats de rire qu’il suscitait avec ses rcits dlirants. Alladale prfrait la mlancolie. Il connaissait des chansons drles provenant de tous les systmes de la galaxie, mais ses propres compositions auraient russi  faire sangloter un groupe de marchands d’esclaves daltrescans avant mme d’en avoir entendu trois vers complets. Il nous interprta une chanson qu’il avait crite au sujet d’une plante o le soleil ne brille qu’une fois par gnration. J’ignore si un tel endroit existe ou si Alladale l’avait invent pour sa chanson. Il l’appelait Jour de Lumire.


  


  Il se lve, il se lve!


  La longue obscurit se dissipe.


  Elle se soumet!


  Elle disparat!


  Il monte, il monte!


  Nous levons les yeux, et il fait clair devant nous,


  Clair derrire nous.


  La lumire nous entoure!


  Nous regardons autour de nous,


  Et les couleurs dansent devant nos yeux!


  Nous sommes blouis!


  Il descend, il descend!


  La clart se meurt  prsent,


  Et les ombres s’accrochent de leurs longs doigts obscurs.


  Nous fondons en larmes.


  Nous avons peur.


  Il est parti!


  


  Alladale aimait beaucoup les chansons tristes, mais elles n’taient pas fort  notre got. J’aurais prfr, de temps  autre, entendre quelque chose de gai. Lorsqu’il eut fini Jour de Lumire, je vins lui demander une chanson qui nous mt bien en train.


  —Celle-ci va vous ragaillardir, dit Alladale d’un ton assur. Elle traite de la cration. C’est La Chanson d’Abtai, le Faonneur de Vents. Ils la chantent dans les montagnes de Toxxo.


  —C’est une chanson gaie? demanda Grax.


  —Je chanterai une chanson gaie une autre fois.


  Grax se tourna vers moi d’un air mcontent et dit:


  —Il paye son passage avec des chansons et il ne nous laisse mme pas choisir celles que nous voulons entendre!


  —Un artiste est le meilleur juge de son propre rpertoire, Grax, rpliqua Alladale d’un ton bourru.


  —Mais qui s’intresse  un mythe sur la cration provenant d’un groupe de montagnards de Toxxo?


  —Bien des gens s’y intressent. La Chanson d’Abtai se trouve tre un des mythes de la cration parmi les plus intressants, dit Alladale.


  Il avait tout  fait l’air d’un vieux matre d’cole parlant de son sujet favori et contrari parce que les autres ne s’en souciaient pas du tout.


  —Les habitants des basses terres ont aussi plusieurs mythes, mais ils sont beaucoup plus rudimentaires, ajouta-t-il.


  —Vas-y, Alladale, chante-la, lui dis-je.


  Il tendit une corde  sa linlovar en prenant un air un peu prtentieux, puis il se racla le gosier avant de commencer.


  


  Au commencement, il y avait le vent, rien que le vent.


  Qui soufflait en silence dans le nant,


  L o Abtai dormait de son long sommeil,


  Le grand vide rempli d’inexistence.


  


  Ensuite, le vent se mit  mugir,


  Il tait temps qu’il le fasse.


  Le mugissement du vent veilla Abtai de son long sommeil.


  Et il sut qu’il devait se lever et commencer son travail.


  Il tait temps que les choses existent.


  


  Abtai se dressa de toute sa taille dans le nant,


  Il tendit sa main  vingt doigts et s’empara du vent qui passait.


  Abtai saisit le vent et le fit tournoyer autour de sa tte.


  Le fit tournoyer de plus en plus vite pendant fort longtemps.


  Le vent s’chauffa. Il se mit  luire.


  Il luisait de plus en plus fort.


  Abtai le lana loin de lui et il cra un lieu pour l’y placer.


  Ce lieu est le ciel.


  Le vent brlant se suspendit dans le ciel, donnant lumire et chaleur.


  C’est le soleil.


  


  Abtai pensa longuement au soleil qu’il avait fait,


  Ensuite il se leva et tendit  nouveau sa main  vingt doigts.


  Il s’empara d’un autre vent et le serra trs fort.


  Il le comprima de ses mains.


  Il serra le vent, et le vent pleura


  Tandis que le soleil continuait  tourner autour de la tte d’Abtai.


  Les pleurs verss par le vent se rassemblrent autour des pieds d’Abtai en une grande mare.


  C’est la mer.


  


  Abtai pensa longuement au soleil et  la mer,


  Ensuite il se leva et tendit sa main  vingt doigts,


  Et  nouveau il s’empara d’un vent, un vent bruyant,


  Qui soufflait avec fureur,


  Et il le comprima plus fort qu’auparavant;


  Il le serra jusqu’ ce qu’il cesse de pleurer,


  Il le comprima jusqu’ en faire une balle,


  Et il exposa la balle au soleil, pour qu’elle durcisse.


  C’est la Terre.


  


  Ensuite Abtai prit les eaux de la mer,


  Et il les rpandit sur la terre,


  Le soleil rchauffa les eaux et la terre,


  Et les choses de la terre se mirent  pousser.


  Abtai pensa longuement au soleil,  la mer et  la terre,


  Il pensa longuement aux choses qui poussaient sur la terre,


  Et il attendit.


  


  Le serpent survint, voguant sur un vent sec


  Et il cria: Abtai! Abtai!


  Pourquoi cres-tu des choses pour prendre la place du nant?


  Abtai combattit le serpent fort longtemps,


  Et le sang d’Abtai tomba en gouttes sur les montagnes,


  Et le sang du serpent et son venin tombrent dans les valles.


  O le sang d’Abtai tomba,


  Naquirent ses enfants, les gens des montagnes.


  O le sang et le venin du serpent tombrent,


  Les autres surgirent  la vie, les mchants,


  Les enfants du serpent, qui vivent dans les endroits peu levs.


  


  Abtai brisa l’chine du serpent et le lana loin de lui.


  Un vent sec et silencieux l’emporta.


  Alors Abtai s’tendit et pensa  ses enfants,


  Car les dents du serpent taient dans sa poitrine,


  Et le sommeil l’envahissait.


  Qui guidera et instruira mes enfants?


  Qui les protgera des enfants du serpent?


  Qui, sinon Abtai?


  Il arracha une dent du serpent de sa poitrine,


  Et il y crivit ses commandements.


  Lorsqu’il les eut tous crits, il lana la dent du serpent au sommet de la plus haute montagne;


  Puis Abtai s’endormit!


  


  Alladale s’arrta et, lorsque les dernires notes de la linlovar moururent, il se mit  sourire:


  —Aprs cela, viennent quatre mille lignes de lois, mais je ne pense pas que vous souhaitiez les entendre.


  —Tu as tout  fait raison, dis-je.


  Grax admit  contrecoeur que La Chanson d’Abtai n’tait pas mal du tout, et l’irritation d’Alladale fut apaise. Le reste de notre voyage se droula calmement.


  7. Premier contact avec les Watsonians


  Les formalits d’atterrissage sur Watson taient odieusement compliques et elles nous firent perdre beaucoup de temps. Nous passmes six heures  remplir des formulaires et  rpondre aux questions les plus stupides qu’on m’ait jamais poses. Lorsque nous emes termin cette partie de l’preuve, il nous fallut subir un interrogatoire qui dura quatre heures. Nous avions soigneusement prpar notre histoire, aussi n’y eut-il aucune difficult. Grax et moi, nous leur racontmes tout, exactement comme a s’tait pass, avec une seule petite modification: Alladale n’tait pas un passager clandestin accidentel de Skorat, mais mon domestique-entraneur personnel de TarquinVII. Il tait all l-bas et il connaissait suffisamment de choses sur la langue et les crmonies des tournois pour tre convaincant dans son rle. C’tait embtant, mais puisque les potes de l’espace taient catalogus comme indsirables sur Watson, et que nous ne voulions pas qu’Alladale languisse dans une cellule pendant que nous vaquions  nos affaires, nous nous mmes d’accord sur cette histoire vis--vis des autorits du port spatial. L’interrogatoire fut une exprience dsagrable pour moi, de mme que mes premiers contacts avec les Watsonians. Conformment  la loi, tous les employs du complexe des machines taient tenus de porter des masques blancs en plastique reproduisant des traits humains styliss. Les masques et les uniformes bleus qu’ils portaient taient tous identiques. Le but tait de maintenir une objectivit parfaite dans leurs rapports. Cela me semblait impossible  raliser,  moins que les clients aussi ne portent des masques et des uniformes, ce qui n’tait pas le cas. Mais c’tait leur plante, et j’acceptais leur droit de vivre selon n’importe quelles rgles stupides, pour autant que personne n’essaye de me les imposer. Malgr leurs masques, les Watsonians arrivaient  se reconnatre, mais moi, je n’ai jamais pu les distinguer les uns des autres. Pour autant que je sache, je n’ai parl qu’ une poigne d’hommes pendant notre sjour. C’tait une sensation fort dsagrable.


  On nous indiqua nos appartements: une chambre pour trois, simple et en ordre, dans un vaste btiment  porte de vue de la Centrale des Machines. Ds que nous entrmes dans la chambre, Alladale – dont le nom tait  prsent Scaevius – mit un doigt sur ses lvres pour nous imposer le silence. Il fit le tour de la pice, regardant partout et fouillant les quelques meubles qui s’y trouvaient. Finalement, il nous indiqua du geste un grand tableau anim,  trois dimensions. C’tait une reproduction miniature du systme de Watson: les six plantes et leurs trente et un satellites tournaient lentement  une allure calcule. Montrant du doigt une des lunes de la seconde plante, il murmura  voix basse les mots appareil d’coute. Nous opinmes de la tte. Notre conversation, ce soir-l, tait surveille.


  Le matin suivant, je quittai Grax et Scaevius pour mon entrevue avec un reprsentant de la section prliminaire des informations dans la Centrale des Machines. Ce fut de nouveau la mme routine de questions et rponses, avec quelques nouvelles formules. Les Watsonians, comme je l’appris bientt, s’intressaient autant  acqurir des renseignements qu’ en donner.


  Je montrai ma plaque de rendez-vous  un prpos au masque blanc qui consulta un tableau compliqu, puis me conduisit  une petite cabine, une parmi des centaines, peut-tre des milliers, qui formaient un ensemble d’alvoles  l’intrieur du btiment des informations. Le prpos me quitta et, quelques minutes plus tard, un autre – mais c’tait peut-tre le mme – entra puis, sans un mot de salutation, s’assit en face de moi  la petite table et me tendit la main. Je fus agrablement surpris par ce que je croyais tre un premier geste amical depuis mon arrive sur Watson, mais je l’avais mal interprt.


  —Votre plaque, s’il vous plat, dit le prpos.


  Je la lui remis. Il la vrifia sur un autre tableau lgrement moins compliqu et reprit:


  —Vous tes Dlivrance Whitby, originaire de Gilad, copropritaire et commandant d’un vaisseau, le Rengat, venu de Skorat avec trois passagers, y compris vous-mme.


  —C’est bien cela!


  —Vous tes venu sur Watson pour solliciter les services de la machine et obtenir des renseignements.


  —C’est exact.


  —Je vous prie d’exposer en dtail les renseignements que vous cherchez.


  —Je l’ai dj fait. Quatre fois!


  —Je vous prie de les noncer  nouveau en vue d’une vrification.


  —Pourquoi? demandai-je.


  —La procdure exige qu’on rpte ses objectifs  un reprsentant des informations prliminaires. Je suis Smith MR371-64, accrdit pour agir en cette qualit requise sous la rubrique 84C, section IV du manuel. Je vous prie de vous conformer aux exigences.


  Tout cela fut dbit d’une voix monotone et mcanique.


  Je me demandai si je n’tais pas en train de parler  un robot, mais le souvenir de l’EXU chirurgical, l-bas sur Vigrid, m’enleva cette ide. Smith MR 371-64 ne pouvait tre un robot; il tait vraiment trop mcanique! Je rsolus de me conformer  ses exigences.


  —Trs bien. Je dsire deux choses: une carte de navigation pour Gilad et des renseignements sur le commandant Corey de la septime force d’attaque de l’Expdition de la Rinn.


  —Pourquoi dsirez-vous ces renseignements?


  —Pour des raisons personnelles.


  —Je vous prie d’tre plus explicite, dit Smith d’un ton monotone.


  —Je veux retourner sur Gilad parce que mes parents adoptifs et ma fiance s’y trouvent. Je souhaite des renseignements sur Corey parce que j’ai des raisons de croire qu’il sait quelque chose sur mes vritables parents.


  —C’est satisfaisant. Je vous prie d’attendre.


  Smith fit coulisser un panneau de la table, rvlant un cran et plusieurs ranges de touches. Il se mit  taper rapidement sur les touches et cela pendant plusieurs minutes. Aprs un court intervalle, un message commena  s’inscrire sur l’cran. J’essayai de le lire, mais les mots s’effaaient trop vite pour tre lus  l’envers. Lorsque l’cran s’teignit, Smith leva les yeux vers moi derrire son masque impersonnel.


  —Nous avons les renseignements que vous cherchez, et ils ne sont pas classs. Ils vous seront accessibles six minutes aprs la vrification du payement. Les frais s’lvent  2 Patchiks, 6 Bettertons [5].


  —260 000 Vanguards! C’est sal comme prix!


  —Nos frais sont trs levs. Le prix ne peut pas tre discut.


  —Je le pensais bien. Dans ce cas, il faut que je pense  me procurer de l’argent. Nous ne possdons mme pas un seul Betterton.


  —Votre vaisseau a t valu  un Demetriou et demi, dit Smith. Nous prendrons toutes les dispositions.


  —Le Rengat n’est pas  vendre. Quel avantage y aurait-il pour moi  connatre le chemin du retour pour Gilad si je n’ai pas de vaisseau pour m’y conduire?


  —L’objection est raisonnable. N’avez-vous pas d’autres ressources?


  —Non.


  —Ces renseignements sont-ils importants pour vous?


  —Bien sr qu’ils le sont! dis-je avec colre. Pensez-vous que j’aurais accompli tout ce chemin et support toutes ces questions idiotes si les renseignements ne m’taient pas vitaux?


  —Je vous en prie, restez calme! Il est possible que l’on puisse arriver  un arrangement avec notre Section des Oprations Spciales. On vous permettra ainsi d’changer des services contre des renseignements. Cela vous est-il agrable?


  —Cela dpend. Quelle espce de services dsirez-vous?


  —Ceci ne peut tre discut qu’avec un reprsentant des Oprations Spciales. Voulez-vous que j’arrange un rendez-vous?


  Je rflchis un instant, puis me dcidai. Je n’avais rien  perdre. Je ne pouvais pas vendre le Rengat. Je devais trouver de l’argent ou renoncer aux renseignements.


  —D’accord! dis-je.


  Smith se remit  frapper les touches, et la rponse fut presque immdiate. J’eus l’impression qu’ils s’attendaient  mon accord.


  —Vous devez vous prsenter aux Oprations Spciales. Division VI, Section Bleue. Voici une plaque d’identit. Prsentez-vous immdiatement, s’il vous plat.


  —O se trouve cet endroit?


  —On vous y conduira. Bon travail, Mr. Whitby!


  8. Deuxime contact avec les Watsonians. On me fait une proposition intressante


  Ainsi que Smith l’avait dit, un prpos m’attendait derrire la porte pour me guider. Il se mit en route sans mot dire, et je le suivis par des couloirs bords de cabines. Je descendis des rampes interminables, traversai un grand pont transparent qui runissait deux normes btiments. Je parcourus encore d’autres couloirs, pour aboutir finalement  une cabine beaucoup plus grande et mieux quipe que celle des Informations Prliminaires. Merveille des merveilles: un homme et une femme m’y attendaient, et aucun d’eux ne portait de masque, ils taient toujours en uniforme bleu mais, au-dessus, il y avait des visages, de vrais visages humains. Celui de l’homme tait trs distingu, et son expression amicale. Celui de la femme tait trs joli. On aurait dit un pre et sa fille. Ils parurent contents de me voir, comme si j’tais le bienvenu chez eux. Je commenais  nourrir de meilleurs sentiments pour les Watsonians.


  —Entrez, Mr. Whitby, entrez donc, dit l’homme. Nous avons attendu avec impatience de vous rencontrer personnellement.


  Il congdia le prpos, me fit signe de m’asseoir sur un sige confortable et poursuivit:


  —Je suis Johnson SO43-59 et voici mon assistante technique pour la mission, Shaw SOZ617. Nous avons lu certaines de vos coordonnes et nous avons t trs impressionns. Oh, a par exemple, oui, trs impressionns, en vrit! Nous pensons que vous tes tout  fait le type d’homme que nous esprions trouver pour cette mission.


  —Merci, fis-je. Quelle est la mission?


  —C’est moi qui suis charge de la surveillance complte de tous les facteurs techniques, dit Shaw en me souriant. Vous serez bien soign, Mr. Whitby.


  —Oui, Shaw est experte dans son domaine. Votre corps fonctionnera probablement avec un coefficient d’efficacit de 115% lorsqu’elle vous le rendra, dit Johnson.


  —Tout cela est trs joli, mais en quoi consiste cette mission? demandai-je  nouveau.


  —Une opration de rcupration tout  fait ordinaire. Cependant, il y a quelques complications qui la classent dans la catgorie des risques maximaux, mais tout cela est thorique. Un homme comme vous…


  —Est-ce que catgorie des risques maximaux signifie que quiconque entreprendrait cette mission pourrait tre tu? demandai-je.


  —Eh bien, techniquement, je suppose que oui, dit Johnson en vitant de me regarder. Mais vous devez vous rappeler que ces catgories sont tablies par des hommes qui restent assis derrire un bureau. De ce fait, ils ont tendance  exagrer le danger couru.


  —Oh, oh! dis-je en me levant et en filant vers la porte.


  —Attendez une minute, Mr. Whitby! reprit Johnson, tout alarm. Il est vrai qu’il y a un lment de risque, mais vos antcdents montrent que votre facult d’adaptation et vos ressources…


  —… et votre courage, ajouta Shaw, en me prenant le bras pour me reconduire vers la chaise.


  —… et votre courage, bien entendu, sont tels que les risques sont rduits au minimum. Ce serait une mission dangereuse pour un homme ordinaire, mais pour vous…


  Il sourit d’un air suprieur et fit un signe gracieux de la main comme pour chasser l’ide mme de danger.


  —Vous nous convenez parfaitement, Del, dit Shaw en me faisant asseoir.


  —Ah, oui?


  —Vous seriez sur la plante pendant six jours, GSC. Un peu plus de deux jours, si l’on calcule en temps plantaire. Y compris la priode d’instruction et les prparatifs, la mission complte prendrait quarante-sept jours GSC. Quand elle sera acheve, on vous donnera les renseignements demands plus un Patchik, trois Bettertons. Cent trente mille Vanguards, Mr. Whitby!


  —C’est bien pay, fis-je.


  J’avais une chance de retourner sur Gilad en homme relativement riche. Et cette ide me sduisit.


  —Moins quelques petites dductions pour les frais, bien entendu, dit Johnson  la hte. Cependant, vous en sortirez assez riche.


  —Que dsirez-vous au juste que je fasse?


  —Je ne puis vous donner les renseignements complets avant d’avoir votre accord, vous comprenez. Toutefois je peux vous dire ceci: il y a huit mois, une quipe de Watson a atterri sur une plante mise en quarantaine. Quatre mois plus tard, n’ayant reu aucune nouvelle, nous avons envoy un effectif de rcupration pour les ramener. Mais nous n’avons reu aucun message de l’effectif de rcupration.  prsent, notre plan est d’envoyer un seul homme pour tudier la situation et, si possible, secourir les hommes disparus.


  —Avez-vous une ide de ce qui aurait pu se passer?


  Johnson secoua la tte:


  —Absolument aucune.


  —Que faisaient-ils sur une plante en quarantaine?


  —Nos chercheurs vont partout, Mr. Whitby. Watson est le Centre d’information de la galaxie et, si les renseignements ne nous arrivent pas, il faut aller les dnicher.


  —Bien entendu, mais sur une plante en quarantaine…


  Johnson haussa les paules.


  —Ils avaient reu des ordres, Mr. Whitby. Ils obissaient.  prsent, nous devons mettre tout en oeuvre pour les ramener.


  —Que suis-je cens faire? Atterrir et errer sur une plante en quarantaine  la recherche des corps?


  —Oh non, Mr. Whitby. Nous savons o nos hommes ont atterri, et vous pourrez suivre leur trace. Vous pourrez mme faire bien des choses que vous ne pouvez pas faire maintenant.


  —Que voulez-vous dire?


  Johnson fit un geste vasif et me regarda avec une expression attriste:


  —Je ne puis vous rvler autant de dtails que je le voudrais. Peut-tre que Shaw vous en donnera un aperu gnral.


  —Vous serez totalement protg, psychologiquement et physiquement, commena Shaw.


  —Personne ne peut tre totalement protg contre tout. Les plantes en quarantaine signifient la mort certaine ou la folie furieuse pour quiconque y dbarque, rpliquai-je. (Certains passages des vieux livres du Phoenix taient encore trs clairs dans mon esprit.)


  —Croyez-moi, Del, vous dambulerez sur cette plante avec autant de scurit qu’ici. On vous fournira une amplification sensorielle d’un coefficient slectif de cinq, et votre vitesse de raction sera triple.


  —Mon corps ne supportera pas cela.


  —Votre corps ne sera pas impliqu, Del. Ce que nous projetons…


  —a suffit, Shaw! s’cria Johnson. Ce qu’elle dit est vrai, Mr. Whitby, et ce n’est pas tout. Si vous acceptez la mission, vous aurez la capacit dfensive d’une petite arme, et vous prouverez des sensations que peu d’hommes ont jamais connues. Je vous le garantis! De plus, vous serez bien pay, vous recevrez les renseignements pour lesquels vous tes venu et,  votre retour, nous vous fournirons mme un moyen de transport. Je ne vois pas comment vous pouvez refuser.


  —Moi non plus. Cependant, je voudrais tout d’abord en parler  mes amis.


  —Je comprends. Une journe, cela vous suffira-t-il?


  —a suffira.


  —Bien. Nous vous reverrons, ici, demain  la mme heure. Si vous tes d’accord, nous pourrons commencer immdiatement  vous faire subir l’opration.


  —Vous travaillerez avec nous, n’est-ce pas, Del? demanda Shaw.


  —Je vous dirai cela demain.


  9. Grax et Scaevius en danger


  Lorsque je rejoignis Grax et Scaevius, leur comportement me parut inhabituel. Avant que je puisse dire un mot, tous deux m’annoncrent  haute voix qu’ils avaient laiss quelque chose d’important  bord du vaisseau et insistrent pour que nous nous y rendions immdiatement. Une fois en scurit  l’intrieur du Rengat, Grax brancha un ventilateur bruyant, puis nous fit signe d’approcher.


  —Nous ne voulons pas que quelqu’un entende. Nous sommes en difficult, Del, dit-il.


  —Qu’avez-vous fait?


  —Aprs ton dpart, nous nous sommes rendus  l’information pour voir si nous pouvions gagner un peu d’argent. Ayant appris combien les services de renseignements sont chers ici, nous avons pens que tu pourrais en avoir besoin. Ils payent un bon prix pour les renseignements, tu sais, et j’avais pens que je pourrais obtenir quelque chose pour un rapport sur l’Antap ou le PhoenixXXVII ou sur Skorat. Scaevius avait des connaissances  vendre, lui aussi. Nous jetmes donc un coup d’oeil par-ci par-l pour voir ce qui les intressait, et nous dcouvrmes que nous tions recherchs tous les deux.


  Scaevius regarda nerveusement autour de lui:


  —C’est terrible. Il faut que je parte de cette plante, Del, et vite.


  —Pourquoi ne nous as-tu pas dit que tu avais des ennuis? demandai-je.


  —Je l’ignorais! Je le jure, Del. J’ai eu une aventure avec la fille cadette du Protecteur universel et,  prsent, il veut que je sois ramen sur Trulba pour tre puni, car j’ai souill la vertu d’une princesse royale.


  —Quelle est la punition?


  —J’aime mieux ne pas y penser. Il a fait bouillir des gens qui avaient omis un de ses titres en s’adressant  lui. J’ai des nauses rien qu’en y pensant…


  Il frmit et ferma les yeux.


  —Et toi, Grax?


  —J’avais des ennuis, mais je ne pensais pas qu’ils considraient la chose avec tant de svrit.


  —Est-ce grave?


  —a dpend du point de vue o l’on se place, Del. Je le referais, de toute faon.


  —Qu’as-tu fait?


  —J’ai abattu quelques personnes qui furent impliques dans le meurtre de ma famille. Nous avions eu des discussions avec un voisin concernant les limites de nos terres. Ce voisin pensa qu’il rglerait la question en nous tombant dessus, une nuit, avec ses copains et en nous liquidant. Il y russit presque entirement, d’ailleurs. Il tua tout le monde, sauf moi. Je n’tais qu’un gosse et je russis  me sauver. Il m’a fallu neuf ans pour les retrouver tous. Lorsque j’en arrivai au dernier – mon vieux voisin qui avait maniganc toute cette affaire –, il tait devenu gouverneur gnral du territoire. Aussi, j’ai d dcamper aprs lui avoir rgl son compte.


  Scaevius sortit de ses rveries, leva les mains au ciel et dit:


  —Pourquoi me suis-je donc compromis avec elle? Elle tait si laide! Il se tourna vers nous, dsespr. J’avais cru que l’on s’attendait  cela de la part des invits!


  —Cesse de te plaindre! Personne ne nous aura. Nous allons filer d’ici immdiatement, dit Grax. Et toi, Del?


  C’tait  mon tour de raconter toute l’histoire. Grax paraissait bien dispos.


  —Je pense que tu dois accepter la mission, quelle qu’elle soit, dit-il. Je ne vois pas comment nous pourrons nous terrer sur Watson pendant quarante-sept jours sans tre reprs, mais nous essayerons.


  —Partons d’ici tout de suite. Nous pouvons tous travailler pour amasser de l’argent et tu reviendras seul sur Watson. Del, dit Scaevius.


  Grax refusa:


  —Il ne peut pas partir. Nous n’aurons qu’ rester sur le Rengat et monter la garde  tour de rle.


  —Non, dis-je. Vous allez partir maintenant, et je vous rejoindrai quand j’en aurai termin ici.


  —O irons-nous nous cacher pendant quarante-sept jours? demanda Grax.


  —Sur Barbary! Nous pouvons y aller, s’cria Scaevius avec soulagement. J’ai des amis l-bas. Ils prendront soin de nous.


  —D’accord. J’ai toujours souhait voir Barbary. Comment feras-tu pour nous rejoindre, Del?


  —Aucun problme. Ils m’offrent le transport lorsque tout sera termin. a fait partie du march.


  —C’est parfait. Mettons-nous au travail. Nous partirons ce soir, dit Grax.


  Quatre heures plus tard, Grax et Scaevius dcollrent, avec, pour objectifs, Barbary et la scurit. J’tais seul sur Watson. Mais au moins, mes amis taient saufs. Je retournai  mes appartements et dormis  poings ferms, sans savoir que je ne pourrais plus le faire pendant fort longtemps.


  10. Troisime contact avec les Watsonians


  Le matin suivant, un prpos vint me conduire  mon rendez-vous avec les Oprations Spciales, Division VI, Section Bleue. Johnson tait seul et, aprs avoir sign tous les contrats, autorisations et engagements ncessaires, nous nous rendmes ensemble au laboratoire o Shaw et une douzaine d’infirmiers nous attendaient. Je fus soumis  un examen approfondi. Lorsqu’ils eurent inspect minutieusement ma personne – l’intrieur comme l’extrieur –, nous passmes tous dans une autre pice plus grande qui se trouvait derrire trois portes successives fortement gardes. La pice comportait un quipement qui m’tait tout  fait inconnu. Au centre, cte  cte, se trouvaient deux objets blancs ellipsodaux de dimensions ingales. L’un tait lgrement plus grand que la taille humaine; il aurait facilement pu contenir un homme, pour autant que celui-ci ne se mette pas  gigoter. L’autre avait plus de deux fois la grandeur du premier.


  Shaw me montra le plus petit des deux et dit:


  —Voici o ton corps sera pendant toute la dure de la mission, Del. Tes fonctions intellectuelles et sensorielles seront canalises  travers l’occupant de l’autre coffre jusqu’ un porteur identique que nous avons plac en orbite autour de la plante.


  —C’est une faon d’agir bien complique.


  —C’est de loin la plus simple. Elle est beaucoup plus rapide et plus sre que le transport physique.


  — quoi ressemble mon porteur? demandai-je.


  —Plutt dpourvu d’attrait, je le crains, rpondit Johnson. C’est le corps d’un Crevnite. Nous les utilisons comme porteurs depuis pas mal de temps dj, et ils sont trs satisfaisants.


  —Coopratifs aussi, j’espre?


  —Bien entendu. Les Crevnites sont originaires d’une plante lourde. Ils sont exceptionnellement forts et ils possdent un appareil sensoriel hautement dvelopp. La capacit de leur cerveau est norme, mais seule une trs petite partie est rellement en usage. Ils fonctionnent  un niveau intellectuel d’environ huit ans, ge humain. Une intelligence mre peut les dominer compltement. L’utilisation de leurs facults sensorielles uniques prsente de grands avantages. Tu seras constamment sous contrle, Del.


  —J’espre que vous avez raison. Vous paraissez fort confiant, mais c’est moi qui vais entreprendre le voyage.


  —Nous avons ralis cette opration des centaines de fois. Il n’y a aucun danger, dit Shaw.


  —Sauf quand je serai sur la plante. Qu’arrivera-t-il si je ne reviens pas?


  —Tu reviendras, Del. Un corps de Crevnite peut rsister  n’importe quelle arme connue, mme en contact frontal direct. Tu seras presque indestructible.


  Je hochai la tte:


  —Ce n’est pas ce qui me tracasse. Sur une plante en quarantaine, le vritable danger n’est pas physique. Les gens ne meurent pas aussi souvent qu’ils perdent l’esprit.


  —Tu seras protg par une sret mentale, Del. En cas de surcharge psychologique, tu seras automatiquement dgag du porteur et tu retourneras  la contrepartie, ici.


  —Pourquoi pas  mon propre corps?


  —Une sret mentale ne peut tre installe sur un humain, dit Shaw.


  Elle prit ma main dans les siennes et poursuivit:


  —Aie confiance en nous, Del. Aie confiance en moi. Je ne dsire pas te perdre. Je veux que tu reviennes.


  —J’en ai bien l’intention. Mais je voudrais savoir ce qui arrivera  mon corps si je ne reviens pas.


  Johnson y rpondit.


  — vrai dire, tu accderais  une sorte d’immortalit physique. Ton corps serait conserv pour une mission analogue.


  Cela ne me plaisait pas du tout.


  —Vous voulez dire qu’il se pourrait qu’un jour, une autre personne dambule dans mon corps?


  —Pas du tout, reprit Johnson. Ce serait son corps  elle, tout comme le corps du Crevnite sera le tien aussi longtemps que tu l’habiteras. Mais ne pense donc plus  cela, Del. Tu reviendras. Nous t’avons fourni toutes les protections et nous avons une grande confiance en toi.


  —Alors, allons-y. Tu prendras bien soin de moi quand je serai parti, dis-je  Shaw.


  —Je veillerai  ce qu’elle le fasse. Bon fonctionnement, Del, rpondit Johnson, en serrant ma main et en me conduisant vers l’appareil qui attendait.


  Les infirmiers ouvrirent le plus petit des deux coffres. Je me dvtis et y pntrai, m’installant sur des sangles de toile qui devaient me soutenir jusqu’ ce que le coffre ft rempli de liquide. Des tubes furent insrs dans chaque orifice naturel, et des lectrodes attaches  mes tempes,  mon pine dorsale et un peu partout sur mon corps. J’tais compltement recouvert de tubes et de fils. En dernier lieu, un cne bien ajust fut plac sur ma bouche et mon nez. Je respirai profondment, comme Shaw m’avait recommand de le faire, et j’eus l’impression trange de me librer de moi-mme. Les dernires choses dont je me souvienne sont: la sensation de flottement lorsque le liquide me souleva doucement des sangles, l’obscurit du coffre semblable  une matrice, et la chaleur apaisante qui me caressait et m’enveloppait dans la douceur de l’oubli.


  11. La mission de Q3 de la Section Bleue du Rengat, de l’unit spciale de rcupration


  Ce qui arriva au cours de la mission sur la plante en quarantaine est difficile  dcrire. Je vais essayer, mais il n’y a pas de terme pour exprimer certaines choses qui se produisirent. Je ne peux mme pas dire si c’est bien  moi qu’elles sont arrives. Le principal acteur, cet hybride Crevnite-Malellan, ce n’tait pas Del Whitby, et ce n’tait pas davantage un Crevnite. Johnson l’appela le Q3 de la Section Bleue du Rengat, de l’unit spciale de rcupration un nom fort disgracieux mais qui en valait un autre.


  Aussi, ce que je vais tenter de raconter  prsent, c’est l’histoire de la mission de Q3 de la Section Bleue du Rengat, de l’unit spciale de rcupration sur la plante des crans. Pour plus de commodit, je l’appellerai Q3.


  Se rveiller dans un corps tranger n’tait pas du tout le genre de choc auquel Q3 s’attendait. Il se sentait tout  fait  l’aise dans la grosse carcasse du Crevnite, et mme les bras et les jambes supplmentaires ne lui posaient aucun problme tant qu’il les laissait fonctionner instinctivement.


  Il fit descendre le vaisseau pilote vers la surface de la plante pour une rapide inspection des lieux. C’tait une plante ordinaire, rpertorie sur Watson comme tant de la catgorie 6SA4-III: un peu plus de la moiti en eau, avec trois masses de terre principales et sept grandes les, des calottes glaciaires aux ples, quatre chanes de montagnes et une abondante vie vgtale. Les continents possdaient seize cits principales et des centaines d’agglomrations plus petites. Les cits tmoignaient d’un haut degr d’habilet architecturale. L’excellent rseau routier suggrait une circulation fort importante.  vrai dire, Q3 ne vit rien de tout cela, puisque les Crevnites n’ont pas d’yeux; mais il en tait totalement conscient,  tous les niveaux de perception.


  Il ne pressentit aucune vie humaine ou animale sur la plante. Arriv  la petite cit o l’expdition de Watson avait disparu, il perut des manations rsiduelles d’intelligence. En concentrant fortement son attention, il put distinguer douze sources individuelles, six assez puissantes et six autres plus faibles. Il valua les transmissions plus faibles  un ge approximatif de huit mois GSC, et les plus puissantes de quatre mois, ce qui correspondait donc troitement aux dates de disparition des deux expditions. Une deuxime inspection de la plante, oriente sur les cits, ne lui donna aucune indication supplmentaire. Q3 revint donc  son point de dpart et descendit  terre.


  Il parcourut rapidement la cit et concentra sa perception sur tous les indices de prsence et de structure sociale des habitants d’origine. Ils appartenaient  une race humanode d’un niveau culturel avanc. Ici, comme ailleurs, il ne perut aucun signe de guerre, de flau ou d’invasion. Les vivres taient suffisants, et certaines machines des services publics fonctionnaient encore. Il soumit les renseignements recueillis  une valuation complte de l’intellection, mais il ne put trouver aucune explication logique  l’absence des habitants.


  Cela paracheva le premier programme de Q3. Au moyen de la sret mentale, il fit parvenir ses dcouvertes sur Watson, puis il annula toutes ses structures de perception profonde avant de se reposer.


  Q3 entama son deuxime programme  l’emplacement mme o avait disparu l’expdition de Watson; un vaste endroit dgag qui servait de lieu de runion aux habitants de la cit. L, il dcouvrit deux espces d’crits. Le plus rcent tait de toute vidence le dernier rapport de la seconde expdition de Watson; le plus ancien, rdig dans la langue des habitants de la cit, datait de fort longtemps. Aprs analyse, il dcouvrit que cette langue s’apparentait  un ancien dialecte akkitan et tait traduisible selon des normes acceptables de fidlit. Il se lisait comme suit:


  Les crans taient ici lorsque nous nous sommes rveills. Quelqu’un les avait installs pendant la nuit, travaillant vite et sans bruit dans l’obscurit. Au dbut, alors qu’on ignorait leur nombre et que l’on pensait que chaque cran tait unique, leur construction fut considre comme une plaisanterie bizarre, excute par une petite poigne d’hommes. Mais lorsqu’on apprit qu’un cran avait t construit, pendant la nuit, dans chaque endroit habit sur (nom de la plante), il devint vident que (un grand nombre) d’ouvriers taient engags dans cette vaste entreprise dont l’existence mme n’avait jamais t souponne et dont le but restait inconnu.


  C’taient des constructions trs simples. Le premier jour, alors qu’elles nous dominaient de toute leur hauteur, ces surfaces, flamboyant dans la clart de la lumire matinale, nous remplirent de terreur. Mais bientt, nous nous enhardmes  les examiner plus en dtail. C’taient de minces feuilles d’un quelconque matriau, blanc et lisse, faonn en une surface lgrement courbe. Elles taient soutenues  chaque extrmit par un haut et fin trpied de poutres plus sombres. Ces poutres n’taient pas plus paisses que (intraduisible), mais il s’avra impossible de les plier. Lorsqu’on frappait dessus, c’est  peine si elles vibraient et elles ne gardaient aucune trace du coup; (intraduisible: probablement des noms de petits outils de destruction) n’arrivaient pas  les entamer. Elles taient si fermement enfonces dans le sol que toute la puissance des hommes et des machines ne put les branler, et de profondes excavations ne purent en dcouvrir les bases. Les crans eux-mmes, qui semblaient plus fragiles, rsistrent  tous nos assauts. Aprs avoir utilis nos outils et nos armes contre eux, ils restaient aussi blancs et indemnes que le premier matin.


  Lorsqu’il fut vident que les crans ne pourraient tre dplacs ni dtruits, nos dirigeants nous recommandrent de les ignorer. En attendant, on ne trouva aucune explication de leur arrive, mais on mit beaucoup d’hypothses.


  Certains dirent que les dirigeants avaient plac eux-mmes les crans pour nous prouver ou pour d’autres raisons plus mystrieuses qu’il serait inutile d’essayer d’expliquer. Peu de gens y crurent, car nos dirigeants paraissaient ignorer aussi l’origine et le but des crans.


  Des voyageurs nous rapportrent de nombreux rcits au sujet du phnomne. Une histoire se rpandit concernant un village o l’cran avait t renvers et dmoli; peu aprs, on trouva ce village compltement dsert. Les choses taient restes intactes, mais il n’y avait plus aucun tre vivant. Beaucoup de gens parlrent de ce village, mais personne ne le nomma ou ne donna son emplacement. Pas plus qu’on n’identifia le village dans lequel, parat-il, l’cran rvlait les crimes et les dsirs secrets de tous les habitants.


  Un jeune homme, qui avait beaucoup voyag, ft observer que jamais il n’avait vu ni entendu dire que deux crans eussent t placs de faon  pouvoir tre regards en mme temps. D’autres vrifirent la chose, mais le fait tait de peu d’importance pour tout le monde, jusqu’ ce que les images apparussent. Alors, nous nous demandmes si la mme image apparaissait sur tous les crans.  partir de ce moment, les voyageurs furent troitement interrogs, mais on ne put en tirer aucune conclusion. Parfois, leurs rponses semblaient suggrer que tous les crans donnaient simultanment la mme image, mais chaque fois, on trouvait une diffrence dans la description ou un dtail imprcis impossible  claircir. Nous ne parvenions pas  savoir s’il existait une relle diffrence entre les images ou si nous nous nous trouvions en prsence d’observation infidle, de phrasologie imprcise, de fausse interprtation ou, peut-tre, de tentative calcule de nous induire en erreur. Le problme n’a pas t rsolu.


  La nature mme des images contribuait  augmenter la difficult. Elles taient diffrentes de tout ce que nous avions jamais vu auparavant. C’taient de vagues formes colores, mouvantes et tourbillonnantes, impossibles  dcrire. Mais elles avaient un trange pouvoir de fascination. Personne ne pouvait feindre de les ignorer et personne ne les regardait sans consquence. La mme image arrivait  faire hurler un observateur,  faire rire un deuxime, pleurer un troisime et (intraduisible) un quatrime. Et aprs, personne ne pouvait communiquer son exprience ni expliquer sa raction aux autres. Toute tentative de dcrire ce que l’on avait vu sur l’cran sombrait aussitt dans le bafouillage et la gesticulation dsempare.


  Parfois, les crans restaient vides pendant (une priode de temps) et parfois, les formes et les couleurs s’y dplaaient sans interruption pendant (une priode de temps) ou plus longtemps encore. Il y avait ceux qui prtendaient entendre des sons en mme temps que les images, mais,  nouveau, aucune description prcise n’a pu tre fournie. Certains entendaient des voix, d’autres de la musique, d’autres encore une cacophonie qui augmentait et diminuait capricieusement de volume. Quant  moi, je n’ai rien entendu, mais je ne contesterai pas les rcits des autres.


  En certains lieux, les crans devinrent objets d’adoration. Le culte tait particulirement rpandu dans les grandes cits. Des voyageurs parlrent de foules rassembles devant un des crans de notre capitale (les cits avaient souvent plusieurs crans, mais jamais en vue l’un de l’autre). Ils taient assis, agenouills ou couchs, les yeux fixs sur l’cran avec une attention profonde. De telles scnes se produisaient mme lorsque les crans taient vides. Interrogs, les adorateurs dirent que, de temps en temps, des vrits inexprimables leur taient rvles par les dessins qu’ils voyaient. Ceux qui taient prsents lors de ces rvlations ne pouvaient pas tous saisir leur signification, et la grande masse des adorateurs n’en taient pas conscients. Mais pour certains adeptes, ils offraient une vision de (intraduisible) que les hommes recherchaient depuis l’aube de la raison. Bon nombre acceptaient cette explication et se prparaient  consacrer leur vie  la mditation silencieuse devant l’cran. En certains endroits, ces disciples taient perscuts et plusieurs d’entre eux furent cruellement mis  mort; mais en gnral, les gens de la rgion leur donnaient de la nourriture et des vtements. Quelques-uns des contemplateurs furent traits avec vnration et passrent pour avoir le don de prophtie ou de gurison.


  Les crans firent bientt partie de notre vie quotidienne, s’immisant mme dans notre langage courant sous forme d’expressions. Il nous fut difficile de nous rappeler le temps o l’cran ne se trouvait pas au centre du village; en effet, toute une gnration tait ne et avait grandi en l’acceptant comme elle acceptait les saisons et les toiles. Il se trouvait l, et si son but tait inconnu, du moins, il ne leur faisait aucun mal.


  Ce matin, au rveil, l’cran a disparu sans laisser de trace, pas mme une marque dans le sol. La mme chose s’est produite ailleurs et,  la place de l’cran, il y a un objet si curieusement faonn que je ne puis le dcrire. Sur une des faces, on distingue le contour d’une porte.


  Aucun d’entre nous n’ose entrer. Nous avons peur. Mais nous redoutons encore plus ce qui peut se trouver  l’intrieur, attendant son heure pour apparatre devant nous.


  C’est ici que prit fin la premire communication. L’autre crit, laiss par les explorateurs watsonians disparus, prsentait des difficults considrables. Il tait beaucoup plus long, couvrant 241 pages de texte en criture mince.


  Les 197 premires pages contenaient des observations sur la plante et ses habitants, qui concordaient sur tous les points essentiels avec les observations enregistres par Q3. La page 198 dcrivait la dcouverte de l’ancienne communication, et les pages 199  224 taient consacres  sa traduction, avec d’abondants commentaires. Cette traduction correspondait bien  celle de Q3. Les pages restantes du manuscrit des explorateurs taient tout  fait incohrentes,  l’exception de deux courts passages:


  Page 231: Sanders suggre une origine de la Rinn [6], intention destructrice. Martin s’y oppose et s’accorde avec moi pour dire que l’objet est une espce de porte ouverte sur une autre dimension, peut-tre d’origine extra-galactique. D’entre ou de sortie? On ne peut le dterminer.


  Page 240: Martin sous calmant, toujours en dlire. Sanders, Taylof, Milman et Hope disparus. Pourquoi ici, maintenant? Le bruit s’amplifie. L’obscurit se dplace. Hublot toujours ouvert, mais je dois rsister.


  La dernire page du manuscrit retombait dans une totale incohrence. Q3 annula toutes ses structures de perception, mais aprs analyse, l’intellection la plus leve mit une hypothse: l’objet mentionn dans les dernires lignes de l’ancien document tait en rapport avec la disparition des habitants; lors de l’arrive des Watsonians, cet objet reparut ou bien un autre du mme type entra en action. Il fut la cause ou un facteur essentiel de la disparition des explorateurs. Aucune hypothse concernant la nature de l’objet, son aspect, son origine ou son but n’tait possible. Cela parachevait le second programme.


  Q3 se rgla sur perception primaire et attendit. Ds  prsent, il devait agir de sa propre initiative.


  L’objet apparut et Q3 se brancha immdiatement sur la fonction totale  tous les niveaux. L’objet n’tait pas arriv  cet endroit d’une quelconque direction perceptible: il avait simplement commenc  exister  un emplacement o il n’y avait rien une minute plus tt. En dpit de tous les efforts de Q3, l’objet ne pouvait tre pressenti que comme une prsence; il restait indfinissable. Q3 s’approcha pour un examen minutieux. Les perceptions se firent contradictoires. Sur une surface, ou sur plusieurs, un orifice apparut, s’ouvrant sur une obscurit impntrable. Q3 s’avana plus prs et concentra sa perception sur un point dans l’obscurit. Il se sentit aspir. Il rsista et perut l’obscurit intrieure qui s’tendait pour l’engloutir. Il s’loigna rapidement de l’objet… et se retrouva une fois de plus en face de lui ou d’un objet identique.  nouveau, l’obscurit devint accablante, immobilisante. Un bruit fort et strident se fit entendre. Il augmentait constamment de volume, devenant insupportable. Son contrle de perception se brouilla et la puissance en fut drgle. Quelque chose flamboya  l’intrieur de Q3 et une sensation de disjonction le tordit…


  12. Dernier contact avec les Watsonians


  … Et je m’veillai sur Watson, dans la sombre matrice artificielle. Le couvercle bascula et la lumire fit irruption dans mon sanctuaire. On me souleva avec douceur. Les tubes et les lectrodes furent immdiatement enlevs, et on me dposa sur une surface plate et confortable. Je fus alors emmen dans une chambre sombre et paisible o l’air avait une douce senteur. Avant de sombrer dans le sommeil, j’entendis ma voix, ma propre voix, comme si elle tait une entit spare, dissocie de tout rapport avec moi, compltement hors de mon contrle. Elle criait des mots inintelligibles.


  Je garde des souvenirs vagues et confus d’une priode de long repos et de calme, avec des silhouettes aux masques blancs qui me parlaient doucement et ma propre voix leur rpondant en termes que je ne comprenais pas; de Shaw et Johnson; puis ensuite de Johnson seul. Et toujours l’air doux et lourd qui m’apaisait, me relaxait et effaait progressivement des craintes vagues accroches  ma mmoire, pour me plonger  nouveau dans l’oubli bienheureux. Puis vint le moment o je m’veillai tout  fait. Je me redressai; mon esprit tait clair et ma condition physique excellente. Ma chambre tait troite et l’air avait une odeur familire. Johnson apparut aussitt.


  —Del, est-ce que tu vas bien? demanda-t-il avec une relle inquitude dans la voix.


  —Oui. Que m’est-il arriv?


  —Nous avons bris la sret mentale. Tu es revenu immdiatement. Le choc a t trs dur pour toi.


  —Mais pourquoi? Je me souviens… une obscurit… Elle s’tendait… Elle tait tout autour de moi. Je ne parvenais pas…


  Il m’interrompit brusquement:


  —N’y pense plus. C’est termin et tu es en scurit. Nous avons perdu le Crevnite, mais nous t’avons sauv.


  —Que lui est-il arriv?


  —Nous l’ignorons, Del. Le dossier de la Mission1, du Q3 de la Section bleue du Rengat de l’unit spciale de rcupration est officiellement clos. Je te conseille d’oublier ce qui s’est pass. C’est pour ton bien.


  Je pressai mes tempes:


  —Je ne me souviens pas de grand-chose.


  —Il est prfrable que tu ne te souviennes de rien. Tu as vcu une mauvaise exprience. Peu d’hommes y auraient survcu.


  —Combien de temps suis-je rest ici? demandai-je en jetant un regard circulaire autour de la petite chambre. O sommes-nous, Johnson?


  —En orbite au-dessus de Watson. Lorsque tu seras en tat de voyager, je te transmettrai les commandes du vaisseau. La machine le guidera pour le retour.


  Il me tendit deux enveloppes.


  —La grosse contient les renseignements que tu recherchais. La petite contient ton argent. Quelque chose d’autre  demander?


  —Oui. Depuis combien de temps suis-je revenu?


  —Vingt-sept jours. Ta convalescence a t longue, Del, mais tu as l’air tout  fait bien  prsent. Shaw a fait tout ce qu’elle pouvait.


  —O est Shaw? Je pensais qu’elle pourrait… Eh bien, elle semblait plutt s’intresser  mon cas.


  —Elle a t transfre, Del, rpondit Johnson.


  —Mais elle tait cense rester avec moi pendant toute la dure de cette mission. Allons, Johnson, que s’est-il pass?


  Il regarda nerveusement autour de lui; ensuite, il me fit signe de le suivre. Nous nous rendmes sur la plate-forme de navigation. L, Johnson brancha un radar bruyant pour couvrir notre conversation. Il me parla tout contre l’oreille:


  —Elle s’intressait vraiment  ton cas, Del. Elle t’aimait beaucoup. Mais tu prsentais d’indracinables tendances antiwatsoniannes, et on lui ordonna de ne plus avoir aucun contact avec toi. Je suis dsol.


  —Qu’entendent-ils par tendances antiwatsoniannes? demandai-je.


  —Un puissant ego, un excs d’initiative, un comportement allant de la simple excentricit  un individualisme exagr. Tu es presque l’archtype antiwatsonian, dit Johnson en souriant d’un air coupable. Ds qu’ils ont vu que tu tais proche de la gurison, les officiels ont exig qu’on te mette sur orbite, de faon  ce que tu ne puisses pas rpandre des attitudes dangereuses. Tu leur as fichu une peur bleue!


  —Ils taient pourtant tout heureux de m’employer, dis-je d’un ton mprisant.


  —Oh, certainement! Les caractristiques antiwatsoniannes sont absolument essentielles dans les Oprations Spciales. Nous ne pourrions nous passer de gens de ton espce. Mais une poigne de gars comme toi jetterait le trouble sur Watson en quelques jours.


  —Je devrais revenir un jour pour essayer. Pauvre Shaw!


  —Elle avait ses ordres, Del, et j’avais les miens. Je suis content que nous ayons pu te ranimer.


  —Dis-lui que je regrette de n’avoir pu la voir.


  —Je le ferai, Del. Une chose encore, ajouta Johnson en regardant autour de lui d’un air furtif. (Il amplifia le radar et baissa la voix jusqu’au murmure.) Tes amis sont en scurit. J’ai mal renseign la mission d’interception.


  —La mission d’int…, commenai-je avec fureur.


  Mais il me fit taire d’un geste horrifi.


  —Je serai arrt s’ils le dcouvrent! Ne dis pas un mot de cela. Tes amis ont t identifis  l’information. Cette nuit-l, une quipe a t envoye  leur recherche, mais ils avaient dj quitt Watson. J’ai entendu parler du plan destin  les intercepter et j’ai fait modifier les ordres.


  Il me lana un regard plein d’inquitude.


  —Je n’ai jamais rien fait de tel auparavant, mais j’estimais injuste de faire cela  tes amis alors que tu risquais ta vie.


  —Ce n’tait pas juste, en effet. Merci, Johnson. Je garderai le silence.


  —Je ferais mieux de partir,  prsent. Bon fonctionnement, Del.


  13. J’apprends quelque chose sur le commandant Corey


  Quels que fussent leurs dfauts, les Watsonians taient une race trs efficace. Les cartes qu’ils m’avaient fournies tablissaient soixante-huit itinraires diffrents de Watson  Gilad. Manifestement, ils n’taient pas certains du nombre de visites que je dsirais effectuer, aussi avaient-ils prvu toutes les possibilits incluant la plupart des systmes dans l’un ou l’autre itinraire.


  Les renseignements relatifs au commandant Corey taient moins satisfaisants. Son dbut de carrire tait relat avec force dtails, et le rcit de son combat avec la Premire Expdition de la Rinn tait passionnant, mme dans cette prose watsonianne froide et mcanique. Mais la partie qui m’intressait (les dtails de son voyage de Malella sur le Flanders) tait brve et peu concluante.


  L’pouse de Corey, fille ane d’un gardien des eaux de Malella, avait effectivement donn naissance  un fils, sur le chemin de la base de Pendelton – mais cinq autres femmes de Malella avaient fait de mme et toutes taient maries  des Malellans. Je n’avais toujours aucune preuve dterminante de mon origine mais, du moins, je m’en approchais. Les chances n’taient plus que de cinq contre une.


  L’histoire de Corey se poursuivait par la description d’une srie impressionnante de raids audacieux contre les pillards de la Rinn, lors de la Seconde Expdition. Il tait difficile de tirer des conclusions des pages impersonnelles du rapport mais,  mesure que je poursuivais ma lecture et que les rcits d’atrocits contre d’innocentes plantes devenaient de plus en plus frquents, j’en vins  penser que la Seconde Expdition – organise d’une manire anarchique et compose principalement d’hommes cherchant soit la vengeance, soit le pillage ou mme les deux – dgnra bientt en une flotte de pirates de l’espace. Aucune accusation nette n’tait porte contre Corey, mais un lecteur souponneux aurait pu runir assez d’lments pour lui intenter un procs.


  Cela me fcha. Corey avait risqu sa vie au cours des combats pendant presque trente ans, et les actions de quelques hommes de sa flotte, dont la plupart n’taient mme pas sous son commandement direct, jetaient une ombre sur tous ses exploits. C’tait une faon bien mesquine et bien ingrate de traiter un hros. Le fait que j’tais presque certain de ma parent avec Corey n’avait d’ailleurs rien  voir dans mes sentiments.


  La relation de la carrire spatiale du commandant Corey se terminait par une dclaration nette et provocante:


  6/412623: Le Haut Commandement de la Seconde Expdition de la Rinn dchargea de mission tous les vaisseaux et dclara la cessation des combats.


  10/812623: Le message reu au quartier gnral du Haut Commandement de la Seconde Expdition de la Rinn se lisait comme suit: Allez vous faire fiche! Tant que des gens de la Rinn survivront, je resterai en tat de combat. – Corey.


  Aucun renseignement supplmentaire  ce sujet n’a t reu.


  Rapport complet: FIN.


  Ainsi, c’tait tout ce qu’ils possdaient sur Corey. Peut-tre tait-il toujours en vie, l-bas, quelque part dans l’espace,  bord d’un vieux vaisseau us par le temps; rien que Corey et quelques vtrans obstins, traquant un  un les gens de la Rinn. Ou peut-tre tait-il un atome de poussire dans l’oeil d’un tranger, ananti par une arme inimaginable de la Rinn.  moins qu’il n’ait t englouti dans le nant par un de ces objets infernaux auquel Q3 fit face sur la plante en quarantaine, et que je n’oublierai jamais, en dpit de toutes les exhortations de Johnson.


  J’avais  rflchir sur un tas de choses au cours de mon voyage pour Barbary. Je dcouvris notamment que la seconde enveloppe contenait  peine un peu plus de cinq Armstrongs, tous en petites coupures pour la rendre paisse. Et ce ne fut pas la moindre de mes surprises. Il n’y avait l que cinq mille deux cents Vanguards, pour tre prcis. Je savais  prsent ce que Johnson voulait dire par moins les frais, bien entendu.


  14. Grax rencontre un vieil ami. Il devient notre ami


  Barbary tait un lugubre petit morceau de roche sans ressource naturelle. Sa topographie tait la plus laide et son climat le plus mauvais que j’aie jamais rencontr sur une plante habite. Nanmoins, elle tait trs prospre car elle s’occupait des plaisirs. Sur Barbary, quel que ft le genre de choses que vous aimiez faire, vous pouviez trouver quelqu’un pour vous accompagner,  condition, bien sr, de pouvoir payer un prix toujours exorbitant. Mais les trafiquants de Barbary auraient pu doubler leurs prix et rester en pleine activit – c’est ce qu’ils avaient fait plusieurs fois au cours de leur histoire. Quelque part, dans ces grandes cits  dmes, le client pouvait toujours trouver un endroit pour s’abandonner  ses dsirs jusqu’aux limites d’endurance de son corps. Lorsqu’il tait trop extnu, il lui tait possible, s’il le dsirait, de regarder quelqu’un d’autre se livrer  ses spcialits… pour un certain prix. C’tait un lieu extraordinaire. Bien loin de Gilad, quoi qu’en disent les cartes des toiles.


  Au port, je me frayai un chemin  travers la foule de colporteurs,  la recherche de l’endroit o nous avions rendez-vous. Alladale, qui faisait de bonnes affaires dans des ballades indcentes qu’il improvisait, n’avait pas le temps de s’occuper de moi; aussi, Grax fut mon guide. Notre premire escale fut un bouge minuscule o l’on vendait du hiski, un puissant stimulant bas sur une ancienne formule druidique de la Vieille Terre. Le cabaretier prtendit que c’tait fait avec du grain. C’est possible mais, pour moi, il avait le mme got que le jus manant d’une bobine d’acclration aprs une tape transgalactique. Grax m’informa que c’tait la boisson favorite des plus grands hros de la Vieille Terre: Bill Bonney le sauvage, Buffalo Jack. Jimmy le Kid et mme le Great White Earp. Son oncle Georges le lui avait dit. L’enthousiasme vident de Grax stimula ma soif et, pendant que je lui racontais longuement mes aventures sur Watson et sur la plante en quarantaine, nous n’arrtions pas de boire. Nous vidmes la plus grande partie d’une bouteille de hiski; ensuite, nous nous mmes en route pour voir ce que la nuit de Barbary nous offrait.


  Grax marchait au hasard; je ne connaissais rien de Barbary. Au bout d’un moment, nous nous retrouvmes dans une partie de la ville, sale et faiblement claire, o se rassemblaient toutes les paves humaines et humanodes de la galaxie, attires sur Barbary par des fortunes chimriques rapides et faciles, qui se terraient l pour combiner des plans ou recouvrer la sant. Ce n’tait pas le genre de quartier o un homme raisonnable s’aventurait sans une garde importante; mais Grax et moi tions tous deux arms, aussi bien par les effets du hiski que par nos revolvers, et nous arpentions ces rues crasseuses sans nous retourner.


  Aprs avoir march un bon bout de temps, les effets de l’alcool commenaient  disparatre. Soudain, des bruits de bataille nous clourent sur place. Ils provenaient d’un cul-de-sac. La lumire tait trop faible pour que je puisse distinguer quoi que ce soit, mais Grax jeta un rapide coup d’oeil, saisit mon bras et dit:


  —Je connais ce type. Viens. Il a besoin d’aide.


  Nous courmes vers un grand costaud  tte ronde accul dans un coin par quatre Lixians qui brandissaient leurs couteaux  corcher. J’avais entendu parler de certains passe-temps [7] des Lixians. Je les dsapprouvais de tout coeur et je me rjouissais d’avoir la chance de faire sentir mes opinions. Le grand type tenait ses assaillants  distance simplement avec un long poignard. Son autre main tait enveloppe dans son manteau, et il s’en servait pour faire dvier les lames des autres. Un style de combat dnu d’imagination et convenant fort peu pour l’arne, mais, en ces circonstances, il tait efficace.


  Notre arrive sur les lieux ne fut gure discrte. Nous avancions  grands pas sonores et en trbuchant, mais les Lixians ne se retournrent mme pas. Une telle unit d’intention me laissait perplexe. Et lorsque quelqu’un me tomba lourdement sur le dos, je compris pourquoi les Lixians pouvaient tre si absorbs par la tche qui les occupait. Ils avaient une solide arrire-garde.


  a se mit  chauffer trs fort et, en l’espace de quelques minutes, j’eus une douzaine d’occasions de devoir une fire chandelle  l’agilit malellane que j’avais hrite de ma mre. L’atmosphre rsonnait de l’horrible sifflement des couteaux  corcher. Toutefois, je russis  mettre hors de combat quatre de mes assaillants par des coups de poing, de genou, de botte et de crosse de pistolets. Grax en avait tout juste termin comme je dmolissais mon quatrime Lixian. Alors, nous portmes notre attention vers le grand gaillard.


  Pendant que nous tions occups, il avait rduit de moiti le nombre de ses adversaires, mais son bras gauche tait ensanglant de l’paule au coude et les deux derniers Lixians le cernaient de prs. Ils le tenaient presque, mais l’un d’eux se montra trop confiant et s’approcha d’un peu trop prs. Ds lors, il n’y eut plus qu’un seul adversaire. Grax et moi, nous nous installmes pour regarder le dnouement, ne voyant pas la ncessit d’intervenir dans ce qui tait  prsent un combat loyal. Franchement, j’tais curieux de voir comment se comportait un Lixian lorsque toutes les chances n’taient pas pour lui;  trois contre un, ils pouvaient en quelques secondes rduire un homme en bouillie, et trois contre un, ou plus encore, tait leur faon habituelle de combattre.


  Les deux adversaires tournaient lentement vers la gauche, se portaient des coups, s’agitaient et feintaient, cherchant l’ouverture dcisive. Puis soudain, tout fut remis en question. Comme le grand costaud lui tournait le dos, un des Lixians tombs se redressa et tenta de lui planter son couteau dans le dos. Sans avoir le temps de crier, je bondis instinctivement et portai un coup rapide au Lixian pour lui faire sauter sa lame de la main. C’en tait assez pour lui. Il s’enfuit comme une flche du cul-de-sac et disparut. Celui qui restait, le plus grand de tous, fut pris au dpourvu par un coup circulaire port  gauche. Il s’croula comme un sac de bleem. Certains que l’autre individu tait all rassembler quelques douzaines d’amis, nous dguerpmes.


  Le costaud s’appelait Bull. Il dcouvrit l’entaille qu’il avait au bras et se mit  bavarder amicalement avec autant de calme que si nous l’avions rencontr dans un dbit de hiski. Il y a quelques annes, Grax et lui avaient t gardes au cours d’une expdition scientifique dans le systme Yokimyshym.  prsent. Bull tait devenu mercenaire.


  —Pour qui travailles-tu, Bull? demandai-je.


  —Pour qui paye le mieux, rpondit-il. Il y a quelques semaines, j’ai travaill pour l’empereur lixian.


  —Je pensais que tu dtestais les Lixians, dit Grax.


  —Je ne dteste pas leur argent. Quelqu’un avait kidnapp le fils de l’empereur. Il m’a dit de le ramener et que mon prix serait le sien.


  —L’as-tu fait?


  —Certainement. Et lorsque j’nonai mon prix, il me fit prsent d’un rouleau de parchemin de reconnaissance crit de sa main, me disant que c’tait de loin plus rare et plus prcieux que de simples bijoux [8]. Je lui rpondis que je prfrais les bijoux, si c’tait la mme chose pour lui.


  —L’tait-ce? demandai-je.


  —Non. Il me rpondit que sa gratitude durerait jusqu’ la fin de la journe. Aprs cela, si j’tais encore sur sa plante, il me ferait corcher vif.


  —Et il l’aurait d’ailleurs fait, dit Grax.


  —Je le savais bien. Aussi, je suis parti. Je ne pouvais gure faire autre chose, reprit Bull en nous souriant. Mais avant de partir, j’ai fait sauter son palais. C’est pourquoi ce groupe tait aprs moi. Ils m’auraient eu, du reste, si vous n’tiez pas arrivs. Vous m’avez sauv la vie.


  —Et  prsent, je suppose qu’ils vont nous poursuivre aussi, dis-je.


  —Je pense que oui, rpondit Bull d’un air dtach.


  —C’est dj fait, dit Grax. Ne vous retournez pas. Quelqu’un nous a suivis.


  —Combien sont-ils? demandai-je.


  —Un seulement.


  —Rglons ceci tout de suite, dit Bull.


  Nous nous postmes  un tournant de rue. Quelques secondes plus tard, un petit homme frle dboucha  toute allure et s’arrta net, les yeux arrondis de terreur, lorsque Bull lui mit la pointe de son norme couteau juste sous le menton.


  —Vous avez quelque chose  nous dire? demanda-t-il d’un ton doucereux.


  —Oui. Oui, messieurs. Je ne suis pas arm, balbutia le petit homme en levant bien haut ses mains vides. Je viens vous demander votre aide.


  —Dans quel but?


  —Pour sauver les miens.


  Nous changemes tous trois des regards surpris. Bull remit son poignard au fourreau et dit:


  —Vous faites erreur, monsieur. Nous ne sommes pas mdecins et nous ne sommes pas non plus des saints. Continuez votre route!


  —Vous tes des guerriers. C’est ce dont nous avons besoin.


  —Les guerriers ne sauvent pas les gens. Ils les tuent.


  —Je vous en prie! J’ai vu comment vous avez rgl leur compte aux Lixians.  vous trois, vous en avez vaincu onze.


  —Plus, dit Bull.


  —Bien sr. Je n’en ai vu que onze… Les autres ont d s’enfuir. La faon dont vous maniez ce couteau… C’est stupfiant!


  Le petit homme se tourna alors vers moi d’un air impressionn.


  Et ce coup incroyable que vous avez port! Je n’ai jamais rien vu de tel!


  —C’tait passable, rpondis-je avec calme.


  Grax me regarda fixement, mais se tut.


  —Ne parlons pas d’affaires dans les rues, dit Grax en prenant l’homme par le bras. Je connais un dbit de hiski tout prs d’ici. Trs priv. Juste ce qu’il nous faut.


  15. Le rcit de Steban: la guerre de la Plume et ses consquences


  En prenant une bouteille du meilleur hiski disponible (chose trange: cette fois, il avait un bien meilleur got – je suppose qu’il fallait simplement que je m’y habitue), le petit homme nous conta son histoire. Il vivait sur Mazat, une petite plante agricole du ct des systmes priphriques. La vie l-bas avait t paisible pendant des sicles mais,  prsent, la plante tait rgulirement visite par une bande de pirates qui emportaient les provisions, leur laissant juste de quoi survivre jusqu’ la rcolte suivante. Ils emmenaient aussi les femmes qui leur plaisaient – il nous assura que sur sa plante, les femmes taient exceptionnellement jolies –, gorgeaient tout homme qui les ennuyait et se conduisaient comme des dmons. Ils avaient appris que les pirates taient en route pour une nouvelle visite, qu’ils taient affams, dmunis et prts  n’importe quoi.


  —Combien sont-ils? demanda Grax.


  —Environ soixante. Leur vaisseau ne peut en contenir plus.


  —Et combien avez-vous d’hommes valides sur votre plante?


  L’homme frona les sourcils d’un air pensif:


  —C’est difficile  dire, monsieur. Nous sommes dissmins en petites communauts. Il y a peu de contacts.


  Grax insista:


  —Essayez quand mme.


  —Peut-tre trente mille.


  Nous le regardmes, tout abasourdis. Finalement, Bull lui dit:


  —Cinq cents contre un, et vous avez besoin de nous pour combattre? Achetez-vous une cargaison d’artillerie et taillez-les en pices quand ils atterriront!


  —Mais nous ne pouvons pas faire cela, dit le petit homme. Depuis la guerre de la Plume, nos gens ont oubli les voies de la violence.


  —Que diable est-ce donc, cette guerre de la Plume? rugit Bull.


  —Prenons tous un autre verre pendant qu’il nous en parle, suggrai-je en remplissant mon verre et celui du petit homme, puis je passai la bouteille  Grax. Quel est votre nom? demandai-je  l’inconnu.


  —Steban, dit-il.


  Je prsentai mes compagnons et Steban se mit  raconter l’histoire de la guerre de la Plume.


  —Il y a quarante-sept gnrations, commena-t-il, notre plante tait peuple et prospre. Nous tions une race de guerriers et nous avions beaucoup de conqutes  notre actif. Nos vaisseaux rendaient visite  de nombreuses plantes et nous prlevions de riches tributs. Nous tions gouverns par des rois sages et justes. Pendant longtemps, tout alla bien. Puis deux des rois, des frres jumeaux, eurent une querelle.


  Ces deux rois rgnaient ensemble et sans jalousie. Aucun d’eux ne voulait plus de pouvoir qu’il n’en avait. Mais chacun tait entour d’hommes ambitieux qui cherchaient  s’lever en poussant leur matre  s’emparer de tous les pouvoirs. Un soir,  un banquet, cette occasion leur fut donne.


  Le roi de l’Ouest recevait le roi de l’Est. Aprs les festivits et le divertissement qui convenaient  un banquet royal, on apporta le plat principal. Lorsque le matre d’htel souleva le couvercle du plat, une plume de l’oiseau sheeli flottait dans la sauce. Le matre d’htel essaya immdiatement de la dissimuler, mais c’tait trop tard. Les deux rois l’avaient vue et taient en colre.


  —Qu’y a-t-il de si terrible  trouver une plume de sheeli? demandai-je.


  —Le sheeli est un oiseau dpourvu d’attrait qui pond ses oeufs dans les nids des autres oiseaux.


  —Et alors, quoi? demanda Bull.


  Steban baissa modestement les yeux:


  —Sur notre plante, on offre une plume de sheeli aux hommes dont l’pouse est infidle. C’est la plus grande des insultes.


  Nous opinmes tous de la tte et Steban continua:


  Les deux rois avaient rcemment pris femme, et chacun pensait que l’autre le tournait en drision. Ce soir-l, ils continurent  festoyer, mais ils ne se parlrent plus et se sparrent en froid et de faon conventionnelle. Les conseillers se mirent aussitt  la besogne, dnonant  chacun des rois l’ambition de l’autre. En fin de compte, la guerre clata. Lorsqu’elle prit fin, les grandes cits taient toutes rases et la plupart des gens taient morts.


  —Qu’arriva-t-il aux deux rois? demanda Grax.


  —Les survivants les exterminrent ainsi que leurs conseillers.


  —C’est bien fait pour eux, dit Bull.


  —Peut-tre, mais mon peuple resta fort troubl. Les gens rflchirent au mal qu’ils s’taient fait  eux-mmes et jurrent de ne plus jamais tuer. Pendant quarante-sept gnrations, en dpit de la venue des gens de la Terre, ils ont russi  viter la violence et la peine de mort.


  —Comment vous y tes-vous pris pour survivre? demanda Bull.


  —Nous n’avons eu aucun ennui avant l’arrive des pirates. Lorsqu’ils exigrent de la nourriture, nous leur offrmes tout ce qu’ils dsiraient, et plus encore. Quand ils ont pris nos femmes, nous nous sommes consols en nous disant que leur prsence parmi eux adoucirait leur manire d’agir. Mais lorsqu’ils ont tu, nous n’avions aucune rponse. Nous ne pouvions rien faire. Certains d’entre nous se rassemblrent pour chercher un moyen de chasser les pirates mais, en quarante-sept gnrations, nous avions perdu l’nergie de nous battre. Nous ne possdons pas d’armes et nous ne connaissons pas le moyen d’en fabriquer. Et mme si nous en possdions, nous n’aurions pas les connaissances ni la volont de les utiliser.


  —Ainsi, vous voulez que nous combattions pour vous, dit Grax.


  Steban fit signe que oui:


  —Si vous ne le faites pas, nous serons dtruits.


  —Que voulez-vous dire? Les pirates ne sont pas fous. Vous serez un peu incommods, peut-tre rudoys, mais pourquoi vous dtruiraient-ils? demandai-je.


  —Parce que nous n’avons rien  leur donner. Mes gens ont vendu tout leur excdent afin de m’envoyer chercher de l’aide. Cette fois, les pirates prendront tout et ils nous tueront pour avoir os les dcevoir.


  —Ils le feront srement dit Grax.


  Mes deux amis et moi, nous nous regardmes les uns les autres pendant une bonne minute sans rien ajouter, mais nos regards en disaient long. Je toussai pour m’claircir la voix et pris une bonne gorge de hiski avant de demander  Steban quand les pirates taient attendus.


  —Dans quarante et un jours, GSC., dit-il. a fait environ trente jours, sur Barbary.


  —Et combien de temps faut-il pour atteindre votre plante?


  —Vingt-trois jours, GSC.


  Je regardai Grax.


  —Nous pouvons y arriver, dit-il.


  —Rien que nous trois? demanda Bull d’un air mfiant.


  —Notre vaisseau peut contenir une douzaine d’hommes, lui dis-je. Nous pouvons trouver un quipage ici, sur Barbary.


  —Mon peuple vous sera ternellement reconnaissant, lana Steban.


  — combien s’lvera leur reconnaissance? demanda Bull. Je pense que nous devrions en discuter avant d’chafauder des plans.


  —Nous vous donnerons tout ce que vous demanderez.


  —J’ai dj entendu cela. tablissons quelques chiffres, dit Bull.


  Aprs une brve discussion, nous nous mmes finalement d’accord sur le prix. Pour Steban, cela reprsentait une fortune mais, compte tenu du genre de boulot, c’tait plutt une affaire. Aprs toutes ces annes dans l’espace, je rentrais chez moi avec moins d’un Betterton en poche. Bien que presque fauch, j’acceptai de diminuer un peu la somme. Steban tait un brave petit gars inoffensif et son peuple avait de gros ennuis. Mazat devait ressembler  Gilad, et je pensais que n’importe qui aurait fait la mme chose pour les miens. Et puis, ce n’tait pas un si grand dtour,  peine quelques semaines de voyage. En outre, une des cartes de Watson fournissait l’itinraire. Et enfin, le hiski stimulait ma conscience du devoir social  accomplir.


  —D’accord, lana Bull lorsque la question du prix fut rgle. Et maintenant, en ce qui concerne vos gens, feront-ils ce que nous leur dirons?


  —Ils ne peuvent pas tuer, dit Steban.


  —Je ne parle pas de tuer. Ce sont des fermiers: peuvent-ils creuser des fosss? Inonder des champs? Couper des arbres?


  —Oh, oui!


  —Parfait! Il se tourna vers moi. Combien disais-tu que votre vaisseau pouvait contenir d’hommes? Une douzaine?


  —En se serrant! dit Grax.


  —Et sans se serrer?


  —Huit, rpondit Grax.


  Bull me regarda pour avoir confirmation et je fis signe que oui.


  —Cela signifie que nous avons besoin de quatre hommes supplmentaires. O pensez-vous que nous puissions les trouver?


  —Nous n’avons pas le temps de fouiller la galaxie. Je pense que nous devrions les chercher directement ici, sur Barbary, dis-je.


  —Qu’en penses-tu, Grax? demanda Bull.


  —Je suis d’accord.


  —Moi aussi. Nous irons au port demain et nous verrons un peu qui s’y trouve. Je ferai circuler la nouvelle.  prsent, prenons une autre bouteille de hiski.


  16. Une rencontre avec des Daltrescans. Notre premire recrue


  Les trois jours qui suivirent, nous fmes circuler la nouvelle, mais personne ne se prsenta. Sur Barbary, il y avait beaucoup d’hommes rudes et parlant avec bravoure, mais ils se refroidissaient vite  l’ide d’affronter soixante pirates aux ventres vides et aux yeux injects de sang.  vrai dire, il n’tait pas difficile de les comprendre. Mais nous avions donn notre parole  Steban et nous devions nous en acquitter. Si nous ne trouvions pas quatre hommes supplmentaires, il ne nous resterait plus qu’ nous charger nous-mmes des pirates. Ce n’tait pas une perspective agrable.


  Le quatrime jour de nos recherches, nous tions au port spatial. Et,  la tombe de la nuit, soudain, tout se fit silencieux et angoissant. Quelque chose se passait. Mais quoi exactement? Nous rglmes notre addition et sortmes discrtement du dbit de boissons o nous avions fulmin contre la malchance en buvant de grosses chopes de scoof bouillant. Une fois dehors, nous jetmes un coup d’oeil circulaire pour avoir des indications sur la cause de cette tension soudaine. Bull montra du doigt une bande d’arrimeurs qui se pressaient vers un coin loign du port en jetant des regards nerveux en arrire. Nous les suivmes  distance. Un vaisseau sombre tait juste en train de se poser et tout le monde semblait le tenir  l’oeil.


  —Des Daltrescans, murmura Bull en nous tirant dans l’ombre entre deux entrepts.


  Le mot seul suffisait  me faire attraper des dmangeaisons dans les doigts. Ces lourds vaisseaux d’esclaves taient mal accueillis dans la plupart des systmes, mme ici, sur Barbary, o les lois taient moins svres qu’ailleurs. Peu leur offraient l’hospitalit – sauf les tenanciers de certaines maisons de plaisir et de dbits de boissons o il valait mieux ne pas aller seul et sans arme. On y risquait de finir sa vie assez tt, dans les arnes, les mines ou d’autres entreprises dont la main-d’oeuvre dpendait des Daltrescans. D’aprs ce que j’avais vu ici, c’tait fort possible.


  —Que pensez-vous qu’ils aient l’intention de faire? murmura Grax.


  —Se rapprovisionner en carburant, peut-tre.  moins qu’ils ne viennent livrer des esclaves.


  —Ou en prendre, ajoutai-je.


  —Nous le saurons assez tt. Ils se dplacent rapidement, reprit Bull.


  J’avais vu juste; les Daltrescans avaient en effet atterri pour s’emparer d’une cargaison. Huit d’entre eux sortirent de la cale; ils conduisaient trois hommes lourdement enchans. Les gardiens utilisaient leurs aiguillons et ajoutaient des coups de pied et de poing. Deux des hommes enchans couraient de leur mieux en tranant les jambes et tremblaient sous une pluie de coups incessants. Le troisime captif, un grand gars aux cheveux blonds qui paraissait fort jeune, n’allait pas assez vite pour les gardiens. Et cela ne plaisait gure aux Daltrescans. Soudain, l’un d’entre eux tira un coup sec sur la chane qui entravait les jambes du prisonnier et le fit tomber. Ils se mirent alors  lui administrer des coups de pied dans les reins. Je me souvenais de ma dernire nuit sur Gilad; leurs mthodes n’avaient pas chang. Quelle que ft leur hte, les Daltrescans trouvaient toujours le temps de malmener leurs captifs.


  Derrire moi, dans l’obscurit, j’entendis grincer les dents de Grax, tandis qu’une srie de jurons provenant de toutes les plantes de la galaxie sortait en un murmure trangl de la bouche de Bull. Je donnai un coup de coude  Bull.


  —Nous devons faire quelque chose. Bull, dis-je.


  —Nous le ferons. Attends, rpondit-il.


  Il partit et je tentai de le suivre, mais une soudaine agitation attira mon regard. Le garon avait t relev et marchait d’un pas chancelant. Soudain, d’un mouvement vif comme l’clair, il enroula la chane de ses poignets autour du cou d’un des surveillants, et nous entendmes un craquement sonore d’os briss. Enlevant la chane du corps qui s’croulait, il en frappa un autre surveillant qui se prcipitait sur lui et l’tendit par terre. Ensuite, comme le Daltrescan s’enfuyait pour chercher de l’aide, il fona directement vers le passage obscur o je me trouvais en compagnie de Grax.


  —Par ici! lui cria Grax.


  Le grand garon parut effray, mais il obit. Grax indiquait une ouverture dans le mur, juste derrire nous. Il y plongea aussi vite que le permettaient ses jambes enchanes.


  Grax me lana:


  —Tu leur dis leur fait, Del. Je t’paulerai.


  Et il se dissimula dans l’ombre.


  J’avais attendu longtemps l’occasion d’affronter un quipage de Daltrescans avec autre chose qu’une poigne de pierres pour me dfendre. Je sortis dans la douce lumire des deux lunes de Barbary et je regardai attentivement les cinq surveillants encore valides s’approcher de moi. Ils avanaient  grands pas, frappant leurs paumes ouvertes avec les aiguillons. Ces hommes savaient exactement o ils allaient et ce qu’ils feraient une fois arrivs. Lorsqu’ils furent  une distance de vingt pas, je leur barrai le chemin, les mains tendues vers le bas, prt  agir. Je ne voulais pas qu’ils vinssent trop prs, car les Daltrescans taient redoutablement prcis quand ils lanaient ces aiguillons. Ils s’arrtrent.


  —O est all le grand gars? demanda un des gardiens.


  —Quel grand gars?


  —Le prisonnier vad, reprit un autre Daltrescan; il s’est enfui dans cette direction.


  —Je n’ai pas vu de prisonnier vad.


  —Tu es un menteur. Il est venu par ici, dit le premier.


  —Allons, il faut…, commena un autre, mais il se tut lorsque Grax sortit de l’ombre.


  —Je pense que vous avez fait erreur, monsieur. C’est  vous que je parle, vous, le type  la grande gueule! dit Grax.


  —Le prisonnier est venu par ici, reprit le Daltrescan.


  —Je ne parle pas de cela. Votre erreur, c’est d’avoir trait mon associ de menteur.


  —Il a dit qu’il n’avait pas vu notre prisonnier, et nous savons qu’il s’est enfui par…


  —Il n’y avait pas de prisonnier. C’tait un esclave vad, dis-je.


  —C’est un tueur. Il a fait sauter la cervelle  un homme et il a bris le cou d’un autre. Nous devons le ramener, rpondit le premier Daltrescan. Allons, nous ne voulons pas avoir d’ennuis avec vous, les gars, nous voulons juste faire notre boulot.


  Grax envoya un long jet de salive qui vint atterrir dans la poussire aux pieds de celui qui parlait.


  —Ce grand gaillard n’a pas tu deux hommes, il a extermin deux marchands d’esclaves daltrescans. On devrait lui payer une prime. Tout qui se dbarrasse de quelques Daltrescans rend service  la galaxie.


  J’ai parfois pens que Grax avait tendance  se faire un peu trop provocant dans les situations critiques. Je n’aimais pas plus que lui les Daltrescans – peut-tre mme beaucoup moins encore, puisque lui n’avait pas vcu une exprience de premire main sur leur faon d’agir –, mais je n’tais pas aussi impatient de les contraindre au combat. Je me proccupais surtout des esclaves.


  Aprs les paroles de Grax, il se fit un bref silence, puis le plus grand des cinq gardiens s’avana d’un pas et dit:


  —Il n’est pas ncessaire que nous retrouvions le grand type. Emparons-nous de ces deux-ci. Nous avons beaucoup de place dans la cale.


  —Avez-vous de la place pour trois? cria Bull.


  Les cinq surveillants se retournrent. Pendant que nous parlions, Bull avait contourn l’entrept et je fus heureux de son arrive.


  Les Daltrescans hsitrent. Aucun d’entre nous ne bougea. Je pense qu’ils taient tous prts  battre en retraite, mais  ce moment, un faisceau de lumire balaya le terrain. La porte du vaisseau venait de s’ouvrir et une douzaine d’hommes en sortirent. Le sixime marchand, qui tait rest en retrait pour garder les deux esclaves, avait vu toute la scne et tait retourn au vaisseau pour chercher des renforts. Nos Daltrescans, enhardis par cette perspective, se prcipitrent sur nous. Bull tira son couteau et bondit sur le plus grand. Grax dgaina et fit feu, abattant un marchand d’esclaves qui chargeait. Le grand gaillard blond arriva en tranant les jambes, faisant tournoyer sa chane comme une faux.


  —Nous prendrons ceux-ci. Occupe-toi des autres, me cria Grax.


  Je contournai la mle. Quand j’eus une vue bien dgage, je mis un genou en terre et visai le premier des douze hommes qui traversaient le terrain en courant. Lorsque neuf d’entre eux furent tendus  mme le sol et que tout fut silencieux derrire moi,  l’exception d’un gmissement occasionnel et du cliquetis des chanes, les trois marchands d’esclaves qui restaient demeurrent clous sur place devant moi. Ils jetrent leurs armes et levrent les mains en dbitant des excuses. Je doute que jamais un mortel ait entendu profrer de tels serments d’innocence. Ces trois meurtriers, au cou pais et aux yeux en vrille, me suppliaient et rclamaient mon indulgence. Tous, disaient-ils, taient contre le commerce des esclaves; ils n’taient que des hommes malchanceux contraints  une sale besogne pour subvenir aux besoins d’une mre ge, d’une femme malade ou d’un enfant estropi. Ils n’avaient jamais maltrait un prisonnier. Ils avaient mme risqu leur propre vie pour soulager le sort des malheureux qui tombaient entre les griffes de leurs compagnons sans coeur. C’taient les autres qui administraient les racles, coupaient les vivres et flanquaient les rcalcitrants dehors  coups de pied, en guise d’exemple. Mais pas eux! Ils ne faisaient qu’obir aux ordres,  contrecoeur, car la fibre de fraternit galactique vibrait dans leurs poitrines velues. Je les priai finalement de se taire avant d’en attraper la nause.


  —Que fait-on de ceux-ci? demandai-je  Bull lorsqu’il vint vrifier comment je terminais les oprations.


  —Je me fiche de ce que l’on fera d’eux. Voyons si le garon a des suggestions  faire.


  Dlivr de ses chanes, le gosse blond – plus tellement gosse, aprs tout – tait enclin  leur laisser la vie sauve.


  —Pourquoi ne pas les balancer? demanda Grax.


  —D’aprs la loi de Barbary, si nous sommes compromis, c’est nous qui volerons en prison. Tu devrais le savoir, dit Bull. Il se tourna vers les trois marchands. Combien d’esclaves avez-vous  bord?


  —Aucun, monsieur! rpondirent-ils aussitt.


  —C’est vrai. Je l’ai entendu dire, fit le grand gaillard blond.


  Bull opina de la tte:


  —Parfait. Ramassez vos amis et fichez le camp d’ici, et vite! Ne revenez plus sur Barbary. Si vous tes dgourdis, vous trouverez un autre genre de travail.


  Ils baragouinrent des remerciements avant de s’enfuir.


  Pendant toute la dure du combat, les deux autres prisonniers taient rests couchs sur le sol, immobiles comme des pierres.  prsent, ils redressaient prudemment la tte. Ils se levrent et accoururent clopin-clopant vers nous. Comme esclaves, ils ne valaient pas grand-chose et je doute qu’ils eussent survcu  une seule journe de travail dans les soufrires ou  une bonne exhibition dans l’arne. Le premier tait un fermier taciturne d’Elgar II qui avait vendu des lopins de terre d’astrodes et qui tait venu sur Barbary pour s’en donner  coeur joie. L’autre, un marchand d’armes, s’tait arrt dans un dbit de boissons pour prendre un grog avant de se mettre au lit et s’tait rveill enchan. Tous deux se confondaient en remerciements.


  En revenant vers la ville, le grand gaillard blond, Ronin, nous raconta comment il avait t captur par des pirates de l’espace alors qu’il prospectait dans un systme d’toiles mortes, et amen sur Barbary pour tre vendu aux marchands d’esclaves. Tout son quipement, y compris son appareil d’exploration spcialement construit pour un seul homme, fut vol ou dtruit par les pirates.


  —Ces pirates t’ont fait pas mal de saloperies, dit Bull en hochant sa grosse tte luisante.


  —Je parie que tu aimerais leur casser la figure, hein? demandai-je.


  —Je le ferai. J’ignore comment, mais je trouverai un moyen. Ils sont presque soixante; moi, je suis seul et sans le sou  prsent, mais je sais o ils se rendent.


  Bull me lana un coup d’oeil.


  —O?


  —Ils sont en route vers une plante agricole, Mazat. Ils vont se ravitailler l-bas et se reposer un moment. Ils devraient y parvenir dans quarante jours environ.


  Nous nous regardmes tous les trois avant d’clater de rire en nous poussant du coude. Ronin observait notre mange sans dire un mot, mais je suis certain qu’il se demandait dans quel pige il tait tomb. Lorsque nous fmes calms, je lui racontai l’histoire de Steban.


  Il couta attentivement, puis il nous tendit la main.


   prsent, nous tions quatre!


  17. Grax et moi rencontrons un Matre


  Le jour suivant, Grax et moi dcouvrmes une nouvelle recrue, tandis que Bull et Ronin en repraient une autre. Cette fois, notre tche tait plus facile.


  Grax et moi parcourions une artre principale lorsque nous apermes une foule rassemble juste devant l’entre d’un salon de dbauche permanent: donnez, prenez ou observez, tout pour le mme prix, pas d’attente, aucune restriction. Ces endroits taient trs frquents sur Barbary, mais ici, la foule tait exceptionnellement dense. Au milieu de tout ce bruit, un homme levait la voix. Barbary tait rempli de gens qui vendaient des porte-bonheur infaillibles, des aphrodisiaques absolument garantis et d’authentiques objets de la Vieille Terre (tous manufacturs sur les mondes industriels d’Iboki I et III). Mais ce camelot avait l’air diffrent et nous tions curieux d’en entendre plus. Avant de pouvoir comprendre ce qu’il disait, je fus frapp par le ton de sa voix. Il tait si monotone et si plein d’ennui que je restai fascin, Grax de mme.


  —Cet espace mesure approximativement cinq mtres carrs, disait-il d’un ton monocorde, et je me tiendrai au centre, dans une surface d’un mtre carr, pendant que douze hommes essayeront de me renverser  l’aide de n’importe quel type de couteau ou de gourdin. Si je suis encore debout lorsque le sable de ce sablier sera compltement coul, j’emporterai tous les paris. Si je suis abattu ou contraint  sortir du carr, l’homme qui m’aura vaincu emportera les paris. Je serai compltement dsarm et je n’utiliserai que des tactiques de dfense. Qui veut essayer?


  Deux gars s’avancrent. Trois autres suivirent, puis d’autres encore, et bientt le camelot eut ses douze adversaires. Il dboutonna sa tunique et retira ses bottes. Il se plaa au centre de la petite surface, aussi nu et sans dfense qu’un frinkl nouveau-n,  l’exception d’un cache-sexe et d’une large ceinture enroule autour de la taille et fixe par un noeud bizarre. Ce type tait petit et maigre, plus petit qu’aucun d’entre nous, et il semblait rabougri compar au plus menu de ses douze adversaires. Il n’avait pas un gramme de graisse, mais ce qui restait paraissait tre du muscle solide.


  —a devrait tre bien, dit Grax en avanant  travers la foule. C’est un Matre du Seizime Niveau.


  —De quoi?


  —De Ti-Kama-No, une technique de dfense sans arme enseigne sur Iboki VI. Ils prtendent qu’elle est originaire du Japon, sur la Vieille Terre.


  —Le Japon?


  —Je pense que c’tait une cit dans les tats du Pacifique. Quoi qu’il en soit, ils se spcialisaient dans les techniques de dfense. Ils fabriquaient aussi des appareils photographiques.


  —O as-tu appris tout cela?


  —Je me suis embarqu avec un type qui tait un Matre du Troisime Niveau. Un jour ou l’autre, je te parlerai de lui ainsi que des sept Daltrescans. Il me tira vers l’avant. Regardons.


  Les treize hommes prirent position, le sablier fut retourn et le match commena. Immdiatement, les douze challengers se rurent tous ensemble  l’attaque du Matre et, pendant quelques secondes, il me sembla que nous allions tre les tmoins d’un massacre. Mais  travers la mle sauvage de bras et de jambes, j’entrevis notre homme, et cette vision momentane suffit  apaiser mes craintes. Il s’abaissait, se redressait, se penchait, esquivait et parait les coups de couteau et de gourdin par des gestes habiles. Son regard conservait cette expression de dtachement et d’ennui absolu. Lorsque le temps fut coul et que le match prit fin, le Matre ne transpirait mme pas, mais les douze prtendus assaillants taient essouffls et pantelants comme des plooks au sommet d’une montagne.


  Ils vacurent la piste et le Matre appela douze autres challengers. Pas de rponse. Il offrit d’en prendre quatorze, puis quinze. Toujours pas de rponse. Il proposa alors d’affronter seize hommes, les bras lis. Mais les spectateurs commencrent  se disperser en marmonnant et en hochant la tte. Le visage toujours impassible, il remit ses bottes et sa tunique, puis commena  emballer son sablier et ses marqueurs. Grax se dirigea vers lui et je le suivis.


  —Vous avez une minute, monsieur? demanda Grax.


  —Le spectacle est termin, rpondit-il.


  —Ce n’est pas de cela que je voulais vous parler. Je ne voudrais pas affronter un Matre du Seizime Niveau, et-il pieds et poings lis et les yeux bands.


  Le Matre releva la tte et dit:


  —Les yeux bands? Je n’y ai jamais pens. Comment savez-vous que je suis un Matre du Seizime Niveau?


  —La ceinture et le noeud… Jadis, j’ai connu un Matre du Troisime Niveau. Il m’a expliqu les marques. Il n’y en a plus beaucoup comme vous en circulation.


  —Non, quatre seulement. Bientt, il n’y en aura plus. Les occasions d’utiliser cette science sont rares,  moins de s’atteler  des spectacles de rue comme celui-ci.


  —Nous pourrions peut-tre vous offrir quelque chose de mieux, dit Grax.


  —Quoi? Un cirque? (Il nous regarda avec mpris.)


  —Non, rien de pareil, dis-je, et je lui racontai l’histoire du peuple de Steban.


  Il m’couta sans dire un mot, ne laissant rien paratre dans son regard ou dans son expression, et lorsque j’eus termin, il demanda:


  —Ils sont soixante?


  —Environ soixante.


  —Peut-tre plus, dit Grax.


  —Arms?


  —Jusqu’aux dents, lui assurai-je.


  —J’irai. Quand partons-nous?


  —Demain soir.


  —Je serai au port au second lever de lune. Je vous trouverai.


  —Trs bien, dit Grax.


  Le Matre souleva son sac et s’en alla. Grax se mit  crier aprs lui:


  —H, quel est votre nom?


  —Appelez-moi Slip, dit-il sans se retourner.


  Et a faisait cinq!


  18. Nous compltons nos effectifs de manire inattendue


  Cette nuit-l, nous allmes rejoindre Bull et Ronin. Un autre homme les accompagnait; notre sixime recrue, un ex-lgionnaire grisonnant du nom de Carter. Il connaissait Bull depuis l’Expdition de la Rinn et il avait jadis servi sous les ordres de celui qui tait peut-tre mon pre, le commandant Corey.


  Lorsqu’il mentionna ce nom – qui, bien entendu, n’tait pas le mien –, les yeux de Bull s’agrandirent.


  —Tu as combattu avec Corey? Je ne l’ai pas su!


  —Tout cela est trs loin. Bull, dit Carter. J’ai t affect  son vaisseau aprs le dmembrement de notre groupe. Il n’en reste pas beaucoup comme lui, a, je peux te le dire!


  Il hocha la tte et se tut.


  —O avez-vous servi, Carter? demandai-je.


  —Partout o il y avait des gens de la Rinn. Corey commandait la septime force d’attaque et nous avons fait honneur  notre nom. Nous tions toujours en premire ligne. Il avait coutume de foncer dans une formation de la Rinn comme un snargrax dans un troupeau de trettles. Il avait assez de raisons de les har, le pauvre type. Sa femme tait Malellane. C’tait une fort jolie personne. Il m’a montr sa photo. Il avait l’habitude de la porter dans une amulette.


  Carter observa un silence mlancolique, le regard baiss vers la table, puis il releva les yeux.


  —Je pense que vous savez ce que les gens de la Rinn ont fait  Malella.


  Nous rpondmes par des murmures affirmatifs. Cette histoire tait familire  toutes les races de la galaxie.


  —Il rassembla les survivants et les amena sur la base de Pendelton, continua Carter. C’tait un long voyage en ce temps-l. En cours de route, sa femme eut un fils et il dcida d’abandonner sa mission une fois qu’ils auraient atteint Pendelton. Il voulait trouver un endroit pour s’tablir. Il aurait pu aller n’importe o. Cent plantes l’auraient sacr roi. Mais leurs ennemis les poursuivaient. Le lendemain de leur atterrissage, les gens de la Rinn arrivrent. Il repartit pour les attaquer et lorsqu’il revint, il trouva la base rase. Aprs cela, il n’eut plus qu’une seule pense: dtruire les gens de la Rinn.


  C’tait une confirmation inattendue du rapport de la machine. Cet homme avait rellement connu Corey et lui avait parl. Gariv le prtendait aussi, mais Carter me semblait bien plus digne de confiance. Je brlais de curiosit, mais je russis  me contenir, ne voulant rien rvler avant de m’tre assur de quelques faits supplmentaires. Je demandai seulement  Carter ce qu’il tait advenu  son commandant.


  —Je n’en sais rien, dit-il. La dernire chose que j’ai apprise, c’est qu’il conduisait une force de volontaires pendant la Deuxime Expdition de la Rinn. C’tait une opration de nettoyage qui doit avoir eu lieu il y a environ neuf ou dix ans. D’aprs ce que j’ai entendu dire, la Deuxime Expdition fut dmembre et bon nombre de vaisseaux devinrent hors-la-loi. Mais je doute que Corey ait suivi le mme chemin. C’est un homme comme lui qu’il nous faudrait maintenant. Il pourrait balayer ces pirates sans se mettre en nage.


  —Pensez-vous… commena Ronin, mais il s’interrompit tout  coup.


  Un grand Lixian se glissait vers notre table. Il s’arrta  quelques pas de distance, ses yeux troits fixs sur Bull qui avana doucement la main vers son couteau, mais il ne fit pas d’autre mouvement et le reste de notre groupe resta tranquille.


  Le Lixian leva ses longs bras, les paumes en dehors, et toucha son front du bout des doigts; ensuite, il se croisa les bras et toucha ses paules, puis ses genoux. Un Lixian pouvait accomplir ces mouvements sans se courber. Je reconnus le rituel de dfi et Bull galement.


  Les Lixians taient un peuple intressant. Ils furent une des premires races humanodes que les pionniers rencontrrent. Quand ceux-ci eurent surmont leur terreur devant la taille des Lixians – un adulte dpassait souvent les trois mtres –, ils dcouvrirent qu’il y avait trs peu de diffrences essentielles entre les hommes et les Lixians. Lixis tait une plante  faible gravit avec une atmosphre peu dense, et les Lixians s’taient dvelopps en consquence: ils taient grands et filiformes, avec de longs bras et de longues jambes trs robustes, un torse gigantesque qui s’amincissait jusqu’ une taille incroyablement fine et des hanches trs troites. Proportionnellement, leur tte tait assez petite et ressemblait presque  celle d’un animal. Leurs normes oreilles mobiles, bien conues pour entendre sur Lixis, rendaient les humains de la Vieille Terre un peu nerveux et limitaient le contact entre les races.


  Les voix des Lixians m’impressionnaient. Avec leurs grandes poitrines profondes pour affermir le volume des sons, leur voix avait toujours l’air hroque sur une plante  atmosphre normale.


  Le code des Lixians tait assez simple, du moins en principe. Mais en ralit, il tait capable de crer d’normes complications qu’aucun tranger n’aurait pu dbrouiller. Parfois, les Lixians eux-mmes taient dconcerts. Sur la plante, il y avait un souverain suprme  qui tous les Lixians devaient obissance jusqu’ la mort. Sous ses ordres, il y avait sept empereurs, une bonne vingtaine de rois et environ cent gouverneurs du territoire. Tous les sujets leur devaient galement obissance. Chacun de ces petits dirigeants avait sous ses ordres des chefs de clans et des guerriers qui possdaient leur petite bande de partisans, et la rgle de l’obissance dans ces groupes fonctionnait de la mme manire. Aprs des sicles de guerres, d’alliances, de traits, d’usurpations, de rvolutions, de compromis, et la naissance d’une nouvelle religion, la situation tait devenue si embrouille qu’un homme aurait pu  la fois se trouver dans l’obligation de dtruire et de protger ses propres fils.


  L’honneur lixian dpendait de l’exactitude avec laquelle on s’acquittait de ces obligations tortueuses de fidlit et d’obissance. Un des moyens frquents de satisfaire  toutes ces revendications contradictoires tait de partir en exil, avec l’espoir de remporter suffisamment de gloire pour racheter ses erreurs sur Lixis. L’autre terme de l’alternative tait le suicide, dans le style lixian, un procd malpropre et prolong engageant la famille entire – parfois plusieurs milliers de gens, car les Lixians interprtaient la parent trs largement – et qui se poursuivait pendant des jours. Le choix habituel tait l’exil et c’est ainsi que la plupart des Lixians rencontrs sur les autres plantes recherchaient la gloire afin de gagner le droit de rentrer chez eux et d’y occuper une place d’honneur. Cela en faisait des guerriers passionns, mais aussi des hommes assez ennuyeux [9].


  Ce grand gaillard ne paraissait pas diffrent des autres.


  —Je vous ai cherch afin de pouvoir purifier mon honneur, dit-il  Bull.


  Bull l’tudia, puis rpondit:


  —Ne faisais-tu pas partie du groupe qui m’a attaqu l’autre nuit?


  —Si.


  —O sont tes amis? Les Lixians ne combattent pas seuls.


  —Moi bien.


  —Je t’en flicite. Maintenant, si a t’est gal ainsi qu’ ton empereur, je voudrais boire avec mes amis.


  —J’attendrai votre bon plaisir, dit le Lixian.


  Bull soupira, se pencha en arrire et leva les yeux vers son challenger:


  —coute, Stretch, j’ai d’autres chats  fouetter pour l’instant et je n’ai pas de temps  consacrer  tes problmes. Pourquoi ne t’en vas-tu pas?


  —Lorsque j’ai fui, je me suis dshonor devant vous et vos camarades, dit le Lixian. Vous devez m’accorder rparation, ou alors, je dois vous tuer tous afin de regagner mon honneur.


  —Honneur? ricana Bull. D’o dbarques-tu pour parler d’honneur? Tu es un coupe-jarret  la solde d’un empereur pervers.


  —Plus maintenant, rpliqua le Lixian d’un ton imperturbable.


  J’avais entendu dire que les Lixians taient d’humeur tide, mais celui-ci tait glacial.  ct de lui, Slip avait l’air d’un homme sympathique et chaleureux.


  —Que veux-tu dire par plus maintenant?


  —Quand je vous ai attaqu, je croyais que vous aviez fait injure  mon empereur, mais j’ai t abus  ce sujet.  prsent, je suis libre de vous dfier pour mon compte personnel, afin de pouvoir continuer ma route avec un honneur intact, ou de mourir en tentant de le regagner.


  —Quel bien-tre peut vous apporter l’honneur si vous mourez en l’obtenant? demanda Grax.


  —L’honneur est tout ce qu’un Lixian possde en cette vie. Gagner l’honneur dans la mort, c’est gagner la vie aprs la vie.


  —Eh bien, si a signifie tant de choses pour toi, je suppose…, commena Bull en se levant.


  Ronin le fit rasseoir et se tourna vers le Lixian.


  —Ne soyez pas si press. Asseyez-vous avec nous, Stretch. On pourrait peut-tre vous trouver un moyen de rcuprer votre honneur.


  —Vous me dfiez?


  —Non pas. Allons, asseyez-vous.


  Le Lixian attira un petit tabouret et s’assit. Il nous dominait encore tous de sa haute taille. Ronin se pencha vers lui et dit:


  —Vous cherchez une occasion de retrouver votre honneur, et nous recherchons un guerrier pour combattre  nos cts afin de sauver une plante des pirates de l’espace. Il y a pas mal d’honneur  cela, n’est-ce pas?


  Le Lixian en convint.


  —Aussi, pourquoi ne pas nous accompagner? demanda Ronin.


  —Mais je suis en disgrce. J’ai beaucoup d’honneur  regagner. J’ai servi un empereur malfaisant et j’ai t dsarm par mes adversaires.


  —Si vous gagnez de l’honneur dans le combat contre les pirates de l’espace, cela rachterait le fait d’avoir servi un mauvais empereur, n’est-ce pas?


  —Oui, a suffirait, dit le Lixian. Mais mon dshonneur devant ces hommes-ci demeure.


  Ronin regarda fermement Bull. Tout dpendait de lui,  prsent. D’un mot, il pouvait rtablir l’honneur de Stretch, mais je savais  quel point il tait ttu et combien il mprisait les Lixians. Cependant, celui-ci avait du courage et il pourrait nous aider d’une manire efficace.


  —Votre honneur est intact en ce qui me concerne, dit Bull avec effort.


  Grax et moi appuymes cette dclaration.


  —Alors, je me joindrai  vous, dit le Lixian. Je jure de couvrir d’honneur notre tentative, dt-elle nous coter la vie.


  —Si ce n’est pas trop demander. Stretch, je prfrerais revenir pour en profiter, dit Carter.


  Il avait parl en notre nom  tous. Mme en celui de Stretch, je pense.


  19. Nous arrivons sur Mazat et nous nous prparons  accueillir les pirates


  Nous passmes le jour suivant  faire le tour des fournisseurs, des piciers et des armuriers, stockant des marchandises pour notre long voyage et pour le travail qui nous attendait. Au deuxime lever de la lune, nous nous retrouvmes au port spatial et Slip nous y rejoignit comme prvu. Une heure plus tard, nous tions en route pour Mazat.


  Durant un voyage de vingt-trois jours, je m’attendais  avoir tout mon temps pour interroger Carter sur le commandant Corey. Mais Carter tait de la race des authentiques coureurs d’toiles. Braillard et infme lorsqu’il avait les pieds sur la terre ferme, il devenait d’une rigueur et d’un srieux exceptionnels une fois qu’il travaillait sur un vaisseau. Quand il ne mangeait pas, ne dormait pas ni ne contrlait les provisions, ses yeux taient constamment fixs sur les instruments. Peu lui importait que ce vaisseau pt tre manoeuvr avec comptence par un gosse de six ans. Je pense que les leons de vigilance qu’il avait apprises au cours de l’Expdition de la Rinn taient trop profondment enracines en lui pour tre abandonnes, mme lorsqu’elles n’taient plus ncessaires. Aprs quelques changes monosyllabiques en guise de conversation, je me rsignai  attendre que nous fussions arrivs pour le questionner. Aprs tout ce temps, quelques semaines supplmentaires ne pouvaient plus faire de diffrence.


  Bull s’affairait autant que Carter et restait aussi taciturne. Quant  Slip et Stretch, ils n’changrent pas une douzaine de mots pendant tout le voyage. Ils avaient leur faon bien  eux de s’occuper: Slip avec ses exercices, Stretch avec ses longues mditations. Je passais le plus clair de mon temps  m’exercer avec mes propres armes et  me familiariser avec un jeu de pistolets que le marchand m’avait donn pour l’avoir arrach aux mains des Daltrescans. Lorsque j’en avais assez, je jouais au quist avec Grax et Ronin. Le vingt-troisime jour, je fus heureux d’apercevoir Mazat.


  Les Mazatlans nous firent une rception grandiose. C’taient des gens petits et fluets, gracieux dans leurs mouvements, avec de grands yeux ronds qui leur donnaient un air perptuellement tonn. Ils taient si gentils que je me pris  les aimer presque immdiatement. Quels que fussent leurs dfauts comme guerriers, c’taient les meilleurs htes que j’aie jamais rencontrs. Carter et Bull installrent un systme de radar et lorsque tout fut termin, nous laissmes les Mazatlans organiser une fte  notre intention. Ils se surpassrent. Tout le monde y prit part. Slip, aprs quelques tournes de boisson locale, se livra  une danse folle et endiable qui laissa tout le monde interloqu. Ronin saisit une linlovar et se mit  jouer des airs provenant de la Vieille Terre. Il les avait appris dans les champs de mineurs o il avait pass sa jeunesse. Bull, Carter et Grax entonnrent des chansons. Des gosses ayant install une cible tournante, je pris plaisir  tirer pour eux. La foule aimait bien cela et je pense que a les rassurait. Jusqu’ici, ils auraient pu penser que Steban leur avait ramen une bande de noceurs pour combattre les pirates. Aprs cette dmonstration, je m’installai  ct d’une gentille petite jeune fille mazatlane. Steban n’avait pas exagr leur beaut, et elles taient aussi sympathiques que coquettes.  son tour, Stretch se leva et lana deux sries de couteaux avec une virtuosit incomparable. Pendant que Stretch se livrait  sa dmonstration, je lanai quelques coups d’oeil rapides vers Bull. Deux fois, je le surpris  se lcher les lvres et  s’essuyer le crne avec son vieux mouchoir sale. Je suis certain qu’il pensait combien les choses auraient pu tre diffrentes dans cette ruelle sur Barbary si Stretch avait eu assez de place pour utiliser ses couteaux. Lorsque le Lixian eut termin, il fut le premier  lui serrer la main. Et il la serra comme si Stretch et t son frre.


  Le matin suivant, ma petite Mazatlane m’apporta le petit djeuner; ensuite, je rejoignis les autres sur la place du march, au centre du village. Tous les hommes taient rassembls, portant leurs outils. Bull forma des groupes pour travailler sous les ordres de chacun d’entre nous. Il avait fait tablir une grande carte, bien visible de tous, indiquant avec prcision o il voulait creuser les trous et tranches, tendre les fils, placer les barrages, miner les ponts et les passages. Son plan tait simple et direct. Les pirates voyageaient toujours sur des haxopods, des btes  six pattes originaires de Mazat et qui savaient courir fort vite, mais taient incapables de sauter la moiti de leur longueur [10]. Bull dcida d’entourer toute la rgion d’un foss. Les pirates, ne redoutant rien de la part des indignes, le prendraient pour un foss d’irrigation. Ds qu’ils seraient  l’intrieur, il nous suffirait de couper les ponts et de les prendre au pige sur la place du march. Aprs cela, tout serait facile.


  Nous nous tions accord huit jours pour terminer le travail, mais en six, tout tait fini. Heureusement pour nous, d’ailleurs, car le septime jour, tous les radars se mirent  clignoter en mme temps. Quelque chose s’approchait rapidement de Mazat. Trs vite, nous rglmes les instruments pour obtenir des dtails et nous apermes le vaisseau pirate. C’tait un merveilleux vaisseau  grand rayon d’action qui pouvait faire le tour de la galaxie sans surchauffer une bobine ni atterrir pour se ravitailler. Pas tonnant que les rafles sur Mazat n’eussent lieu que tous les trois ou quatre ans, pensai-je. Avec un vaisseau de cette taille, ils devaient accorder un certain temps  une plante avant de pouvoir  nouveau remplir leurs coffres.


  —Parfait! Prparons-nous  les recevoir! dit Bull en se dtournant du radar. Carter continuait  contempler le vaisseau et Bull l’loigna d’un coup sec en le tirant par la ceinture.


  —Dans un jour ou deux, tu pourras l’inspecter  l’intrieur. Carter.  prsent, nous avons du boulot, dit-il.


  Il prit place devant la carte et nous nous rassemblmes autour de lui tandis qu’il assignait un poste  chacun d’entre nous. Carter et Ronin se chargeraient des ponts, avec ordre de les dtruire lorsque le dernier pirate aurait travers. Stretch se posterait juste de l’autre ct du pont principal,  l’intrieur du village, pour abattre les tranards qui pourraient s’inquiter au bruit des charpentes fracasses. Grax et Slip couvriraient l’arrire des pirates, tout  l’extrmit de la place du march. Bull et moi devions agir en tant que comit de rception. Ds que nous aurions port la premire attaque, les autres refermeraient le cercle sur les pirates et commenceraient  combattre. D’une certaine faon, j’tais fier que Bull, qui avait t notre chef tout le temps, m’et choisi pour rester  ses cts  l’endroit le plus dangereux, mais sans doute aurais-je volontiers chang de place avec n’importe qui d’autre.


  Aprs cette mise au point, chacun rejoignit son poste. Bull et moi prmes position devant un muret perc de meurtrires; de cette faon, l’clatant soleil mazatlan brillerait en plein dans la figure des pirates. Lorsque la bataille claterait, nous pourrions aisment nous retrancher derrire le mur et garder un champ de tir bien dgag. Les haxopods ne pouvaient franchir une barrire d’un mtre de haut et nous aurions le temps d’ouvrir le feu avant qu’un seul pirate ne mette pied  terre. Monter ou descendre d’un haxopod tait toujours un problme dlicat; au coeur d’une bataille, ce serait plus qu’il n’en faut pour occuper toute leur attention.


  Tout avait l’air trs simple et facile lorsque Bull l’expliquait. Une dure journe de labeur, puis un bon bain et l’on rentre chez soi avec la gratitude d’un peuple gentil – et les poches bien garnies. Rien de bien terrible. Nanmoins,  mesure que nous attendions l’arrive des pirates, je sentais la sueur couler le long de mon corps. Pourtant il ne faisait pas tellement chaud sur Mazat!


  Une heure angoissante et silencieuse s’coula, puis une autre. Je vrifiai mes armes au moins une douzaine de fois. C’tait une opration qui prenait du temps, puisque je m’tais arm pour un sige: outre mon couteau court, je portais les pistolets du commandant Adamson dans mes tuis, les nouveaux revolvers fourrs dans ma ceinture et  porte immdiate, de l’autre ct du mur, quatre pistolets supplmentaires suspendus  des piquets. Bull, par contre, tait aussi calme qu’un homme dnant avec sa famille. Il fit une rapide vrification de ses couteaux et revolvers, puis il s’assit le dos au mur, sortit un bouquet de feuilles de zaff, en dtacha une et la fourra dans sa bouche.


  —Tu en veux une? demanda-t-il en me tendant le bouquet.


  —Non, merci. Bull.


  Si on m’en avait donn l’occasion, j’aurais prfr un trempage complet dans le parfum de combat de Raphanus. Les feuilles de zaff taient un mdiocre succdan. D’ailleurs, elles avaient un got horrible.


  —a te tiendra en veil, dit Bull en souriant.


  —Je suis en veil.


  Il rit:


  —Bien sr que tu l’es! Dtends-toi, Del. Tu as combattu  trois contre un quand tu tais sur Tarquin, n’est-ce pas? Ceci n’est gure diffrent.


  —C’est trois fois pire.


  —Je t’ai vu utiliser ces pistolets. Tu n’as pas besoin de t’en faire.


  —Je ne m’en fais pas. Je voudrais que l’action commence. C’est tout. Je supporte mal l’attente.


  —a ne sera plus long. Garde Stretch  l’oeil. Il nous donnera le signal.


  Il me montra la silhouette maigre perche au sommet d’un toit tout  l’extrmit du village. De l, il pouvait voir la route principale. Pendant cette attente interminable, je lanai plusieurs coups d’oeil  Stretch et, enfin, je vis ses longs bras qui s’agitaient lentement. Bull lui rendit son signal et Stretch disparut pour prendre son poste de combat.


  —Ils seront bientt ici. C’est moi qui parlerai. Tu les observeras. Si l’un d’entre eux fait mine de prendre une arme, commence  tirer, dit Bull.


  Il se jucha sur le muret et je restai  ct de lui, les yeux fixs sur l’troit passage par o les bandits feraient leur entre.


  20. Pourparlers avec les pirates de l’espace


  Nous entendmes bientt le bruit sourd du trot rgulier des haxopods. Il se fit plus intense, augmenta jusqu’ devenir retentissant et caverneux quand ils traversrent le pont. Enfin, les bandits furent en vue. Ils avanaient  vive allure, se dversant sur la place du march comme un fleuve sale en pleine crue. L’quipage tait compos d’hommes n’ayant rien en commun, si ce n’est des expressions mauvaises et des vtements souills. Ils taient tous arms de manire diffrente, suivant leur race. Je reprai des Daltrescans avec leurs normes aiguillons passs dans la ceinture; des Skeggjatts portant leur traditionnelle hache de guerre  deux tranchants; un Lixian alourdi par des bandoulires de couteaux; quelques Quespodons, chauves et tachets, arms de petits poignards, mais comptant sur leur force pour la bataille; une demi-douzaine de Quiplids  califourchon sur une seule monture, tenant  la main des lames  double tranchant; et toute une varit d’espces, de couleurs et de formes humanodes, qui m’taient totalement inconnues. Il y avait des ogres noirs comme du charbon, avec des yeux rouges et des biceps de la taille de ma poitrine, des gants bleus avec des mains comme des massues et trois ou quatre races que je prfre ne pas dcrire tant elles taient laides et menaantes. Bref, c’tait le plus affreux ramassis de brigands que j’aie jamais rencontr en un mme endroit et en mme temps – et pourtant, j’ai dj vu pas mal de choses.


  Ils tournrent en rond sur la place du march, hurlant et tirant dans les fentres pour annoncer leur arrive, puis ils nous aperurent. Bull et moi. Quatre d’entre eux foncrent droit sur nous, arrtant leurs montures  une courte distance. Les autres avancrent des deux cts pour nous encercler.


  J’imaginai que les quatre premiers taient respectivement le chef, son bras droit et leurs gardes du corps. Ces gardes, deux massifs gants bleus, se tenaient  chaque extrmit. Entre eux se trouvait un individu du genre de la Vieille Terre portant un manteau sale qu’il rejetait par-dessus ses paules pour dcouvrir un uniforme rouge sang garni de noir. Il avait une courte barbe gris fonc et portait un masque noir qui cachait la partie suprieure de son visage.  ct de lui se trouvait un homme mince, quasi squelettique, blanc comme la lumire spatiale, avec une longue crinire de cheveux d’un rouge ardent qui atteignait sa taille et les yeux les plus violents et les plus fous que j’aie jamais vus dans une figure humaine. J’avais dj entendu parler des Bleachies, mais c’tait la premire fois que j’en rencontrais un. Ils descendaient d’une ancienne race ayant subi une mutation  la suite d’une raction encore inexplique aux radiations spatiales. Cette race, troitement consanguine, tait connue pour sa frocit. Un seul regard de ces yeux-l me convainquit que toutes les histoires horribles sur les Bleachies restaient en dessous de la vrit.


  L’individu en uniforme s’adressa  Bull:


  —Et alors, vous? Que se passe-t-il, ici? O sont les villageois? Nous avons des affaires  traiter avec eux.


  Bull se leva lentement du mur, parcourut des yeux les quatre types polychromes et mit les mains aux hanches:


  —Ils ont pris un jour de cong, dit-il avec dsinvolture. Nous sommes ici pour traiter les affaires  leur place.


  Le Bleachie clata d’un rire qui me donna la chair de poule, mais tous les autres restrent silencieux. Le chef regarda autour de lui et lana:


  —Les gratteurs de crottes de ce coin de la galaxie commencent  m’embter. Nous allons devoir infliger  Mazat la mme leon qu’aux autres.


  Il se tourna vers Bull, se pencha en avant et dit:


  —Vous et votre jeune ami allez tre fort occups. Nous voulons toutes les provisions qu’ils ont accumules ici. Vous avez intrt  les charger rapidement; peut-tre que nous vous laisserons en vie, alors. Si, toutefois, vous voulez encore vivre lorsque nous en aurons fini avec vous.


  Bull cracha, puis hocha la tte:


  —Si nous nous mettons  la besogne, ce ne sera pas pour charger des provisions. Il n’y a rien pour vous, ici. Vous feriez mieux de rassembler votre quipage et de partir.


  Le chef regarda autour de lui. Son masque dissimulait l’expression de son visage, mais son attitude tait celle d’un tonnement simul. En souriant, il baissa les yeux vers Bull:


  —Je ne pense pas vous avoir bien entendu. Vous m’avez dit de m’en aller?


  Bull fit signe que oui.


  —Et si nous ne partons pas, je suppose que vous allez nous tuer tous?


  —Peut-tre pas tous. Nous devons garder quelques-uns d’entre vous pour nettoyer le gchis lorsque nous aurons termin.


  Le chef se mit  rire  haute voix et ses trois compagnons firent de mme. Les clats de rire dmentiels du Bleachie surmontaient le vacarme. Soudain, le chef leur fit signe de se taire. Il me regarda, puis il regarda Bull et, pendant un instant, il me sembla qu’ils se connaissaient.


  —Rien que vous deux, et vous allez vous charger de soixante-dix d’entre nous! Vous tes tellement insenss que je vous adore! Pourquoi ne pas vous joindre  nous?


  Bull se gratta la tte – le signal de se tenir prt – et laissa retomber les mains.


  —Nous ne nous joindrons  personne. Circulez  prsent, et vite!


  21. Le combat sur la place du march


  Le gant bleu le plus proche de moi bougea le premier. Je tirai mon pistolet et l’atteignis au front, puis je me tournai et en abattis deux de plus avant de plonger derrire le mur. Bull toucha le sol juste aprs moi. Sans un mot, nous nous mmes  tirer par les meurtrires, faisant pleuvoir un torrent continu de balles dans la masse des animaux et des hommes. Les haxopods sans cavalier s’affolrent. Ils se cabraient et fonaient sauvagement sur les autres. Parmi les pirates, le dsarroi tait total et ils devinrent des cibles faciles pour notre tir. Mais, sur les ordres de leur chef, ils se regrouprent avant de reculer. Je rechargeai en vitesse, estimant qu’ils reviendraient vers nous quand ils tomberaient sur Grax, Stretch et les autres qui devaient leur couper la retraite.


  —Combien en as-tu eu? demanda Bull, en rechargeant ses armes avec mthode.


  Il tait plus calme que jamais.


  —Sept, je pense. Et toi?


  —Six. J’espre que les autres feront aussi bien. Il apparut que les autres s’en tiraient galement fort bien. Je ne voyais pas Grax, ni ne distinguais son tir dans le vacarme, mais je pouvais observer Slip zigzaguant au milieu de la mle. Il vitait les coups tout en portant des assauts mortels aux autres avec une hache de guerre skeggjatt. Stretch, perch sur le sommet d’un toit, envoyait, avec ses longs bras qui se dplaaient presque trop vite pour qu’on pt les suivre, une pluie de ces petits couteaux triangulaires et mortels que les Lixians utilisent si bien. Mais aucune trace de Ronin ni de Carter.


  Mes armes recharges, je regardai Slip fendre le crne d’un Daltrescan, esquiver le coup de massue d’un des gants bleus, puis le dcapiter d’un revers de hache, plonger sous un haxopod et ventrer un ogre noir qui allongeait un coup de poing vers lui. Soudain, il rejeta la tte en arrire et se retourna, laissant voir une tache rouge sur sa poitrine. Il s’croula sur les genoux, puis tomba vers l’avant. Le Bleachie lui passa sur le corps.


  —Ils ont eu Slip, dis-je.


  —Je l’ai vu. Il a fait sa part du boulot, Del. Il savait qu’il y avait certaines choses qu’il ne pourrait viter. Prpare-toi. Ils vont revenir par ici.


  Le tir se fit plus rapide et les pirates reculrent. Il en restait encore environ la moiti.  prsent, ils taient aux abois et plus implacables qu’auparavant. L’effet de surprise ne jouait plus en notre faveur et ils avaient une ide exacte du petit nombre que nous tions. Rampant  vive allure entre les haxopods abattus, ils revenaient vers nous.


  —pargne ton tir jusqu’ ce qu’ils soient plus prs, me conseilla Bull.


  —Et s’ils nous tombent dessus tous ensemble?


  —Ce n’est pas possible. Ils doivent laisser des hommes pour couvrir leurs arrires.


  —Il ne me semble pas… commenai-je.


  Mais je dus m’interrompre, car un Lixian se dressait pour envoyer une nue de couteaux. Je le touchai avant qu’il puisse se mettre  couvert, mais trois autres arrivrent sur nous. Alors que nous dirigions notre tir sur eux, six autres filrent vers un btiment situ  notre gauche. Bull en abattit un, le reste passa  travers la porte barricade et disparut  l’intrieur. Bull jura:


  —S’ils parviennent  grimper sur le toit, nous serons en difficult. Il faut que quelqu’un les poursuive. Peux-tu tenir seul ici?


  —Je suppose que oui, fis-je.


  —Parfait. Je vais me charger de ces cinq-l.


  Bull partit en rampant et disparut dans la maison  ct de nous. Je concentrai mon attention sur le groupe en face de moi, me tenant prt  ouvrir le feu. Je vis un des haxopods morts tressaillir et se dplacer dans ma direction, puis un autre. Les pirates les poussaient devant eux et essayaient de m’encercler.


  Deux de mes pistolets taient vides et je n’avais pas le temps de les recharger. Je les jetai de ct et en pris deux nouveaux, puis je bondis par-dessus le mur et vidai mes armes sur les pirates; ensuite, je retournai en arrire pour me couvrir. J’entendis quelques jurons sonores, mais mon action n’avait pas russi  les arrter.


  De l’autre ct de la place du march, les choses se calmaient. J’esprais que Grax, Ronin, Carter et Stretch raliseraient qu’on avait besoin d’eux ici et qu’ils arriveraient avant que les pirates ne chargent. Soudain, j’entendis une salve de coups de feu assourdis provenant de la gauche, l o Bull s’tait port pour intercepter les pirates.  ce bruit, les carcasses des haxopods s’avancrent une dernire fois et une troupe de bandits surgirent derrire elles. Ils me cernrent, hurlant, jurant et agitant des armes menaantes. Trois d’entre eux tiraient des coups de pistolets, mais sans viser fort juste.


  Je vidai mes deux revolvers sur eux, abattant les trois bandits arms, les plus dangereux du lot; mais il en restait encore trop pour moi seul. Saisissant mes deux dernires armes, je fonai vers la porte  ma gauche. Juste comme j’atteignais le seuil, je trbuchai sur le corps de Bull et m’talai la tte en avant. Mes deux pistolets glissrent sur le sol et disparurent dans l’ombre. Je jouai des pieds et des mains pour me relever, tirai mon couteau et attendis  ct de la porte. Pendant un moment, tout fut silencieux. Puis deux Quiplids se faufilrent par la porte en courbant leurs lames. Je connaissais leurs ruses. Ils devaient me couper les jarrets: ainsi, les autres pourraient m’achever  loisir.


  Le second m’aperut et bondit immdiatement vers moi. Je sautai par-dessus sa lame et l’assommai d’un coup de pied. L’autre fona sur moi et russit  me faire une entaille  la jambe, juste sous le genou, mais son lan l’amena  porte de ma lame. Je soulevai son corps sans vie et le lanai  la face du grand Skeggjatt qui arrivait.  celui-ci, j’assenai un coup d’estoc sournois qui le mit hors de combat. Les autres, n’entendant aucun coup de feu, devinrent plus hardis. Comme le Skeggjatt s’croulait, ils firent irruption en masse.


  Dans ce petit espace sombre, au sol jonch de corps et clabouss de sang frais, leur nombre travaillait contre eux. Je les tins  distance aussi longtemps que je le pus. Mais finalement, mes jambes se drobrent et je tombai. Le cercle des pirates se referma sur moi.


  —Attendez! Laissez-le en vie! fit une voix criarde derrire eux.


  Ils s’arrtrent de cogner et reculrent. Je vis le Bleachie qui se tenait dans l’ombre et me regardait avec un sourire narquois.


  —Nous nous servirons de celui-ci comme otage, pour sortir d’ici.


  —Il a tu mon frre. Je le veux, dit un Quiplid.


  —Ds que nous serons hors d’ici, tu pourras en faire ce que tu voudras.  prsent, tirez-le jusqu’ la porte, ordonna le Bleachie.


  Ils me remirent sur pied et me tirrent jusqu’ la porte. J’tais encadr par un Daltrescan et un gant bleu. Les autres se tenaient derrire, leurs couteaux points sur moi.


  —Qu’on me laisse au moins lui couper les jarrets maintenant. Il causera moins d’ennuis, gmit le Quiplid.


  —Tu attendras que nous soyons hors d’ici, tu entends! dit le Bleachie.


  Il sortit en levant les mains et s’cria:


  —Cessez le feu! Nous sortons et nous tenons votre ami.


  Il rentra  l’intrieur pour attendre la rponse. Aucune rponse ne parvint. Les pirates se mirent  discuter entre eux de la cause de ce silence et, finalement, le Bleachie rsolut la question en jetant sur mes paules la tunique d’un de ses hommes et en me poussant dehors pour attirer le feu. Il n’y eut pas un seul coup de feu. Je regardai autour de moi et ne vis pas une seule personne vivante. La place du march tait couverte de corps d’hommes et d’animaux. Le sang s’tendait en mares sur le sol poussireux. Les faibles plaintes d’agonie des mourants se mlaient aux cris des charognards qui tournoyaient au-dessus de nous en cercles lents. Tout n’tait que dsolation. Je m’affaissai sur le sol et m’enfouis le visage dans les mains.


  Le Bleachie me donna un coup de pied pour me retourner sur le dos.


  —On dirait que tous tes amis sont morts, dit-il. Nous n’avons plus besoin de toi. Dommage! Il se tourna vers les autres. Occupez-vous de lui. Ne vous pressez pas. Nous avons bien le temps!


  Pendant que les autres afftaient leurs couteaux, le Bleachie, qui tait  prsent leur chef, se fit apporter un tabouret et s’assit pour jouir de mon excution. Je regardai frntiquement autour de moi pour trouver une arme, n’importe quoi, mme une pierre, mais je ne trouvai rien. J’tais perdu. Je fermai les yeux et essayai de penser  Gilad, la patrie que je ne reverrais jamais.


  Soudain, avec une explosion de cris sauvages et de hurlements, les Mazatlans envahirent l’endroit. Une vingtaine d’entre eux se laissrent descendre du sommet des toits pour fondre sur mes ennemis, et d’autres arrivrent par vagues sur la place du march, poussant des cris et brandissant des armes de fortune. Au passage, ils s’emparaient des armes des morts. Ils submergrent littralement les pirates, les charcutant et frappant  bras raccourcis. Leurs grognements touffaient les jurons et les cris d’agonie de leurs victimes. Lorsque enfin les Mazatlans s’arrtrent, puiss, je regardai le gchis invraisemblable qui recouvrait le sol et je m’vanouis froidement.


  22. Rcompenses et honneurs


  Lorsque je repris connaissance, Hata nettoyait la profonde entaille  ma jambe, tandis que Steban m’observait avec inquitude. Ds que j’ouvris les yeux, il se prcipita  mon chevet avec une boisson frache et, comme je buvais, il me parla de la bataille.


  —Vous avez libr notre plante. Del! Les pirates sont tous morts.  prsent, les gens sont en train de brler les corps, de l’autre ct du mur.


  —Tous morts? Bon nombre d’entre eux n’taient que blesss!


  Steban baissa les yeux et fit un geste d’impuissance:


  —Ils sont tous morts  prsent, Del. Vous devez comprendre, mon peuple a beaucoup souffert  cause d’eux. Il n’tait pas possible de les retenir.


  Je me souvins de la dernire vision que j’avais eue des pirates et opinai de la tte:


  —Et mes amis? demandai-je.


  —Le grand gars est bless. Les autres sont morts, dit-il simplement.


  —Tous?


  —Tous.


  Je me laissai retomber sur le lit, incapable de parler. Nous tions tous conscients des risques, mais leur mort me causait un choc. Il tait dur de penser que ces hommes, avec lesquels j’avais parl quelques heures auparavant et que j’avais appris  estimer, avaient maintenant disparu. Peut-tre avaient-ils t rconforts dans leurs derniers moments par l’ide qu’ils avaient donn leur vie pour une bonne cause, mais j’en doutais. Pour moi,  ce moment-l, aucune bonne cause ne valait la vie de mes amis.


  —J’ai vu Slip s’crouler et je suis tomb sur le corps de Bull. Qu’est-il arriv aux autres? demandai-je  Steban.


  —Celui aux cheveux blonds… je ne sais pas son nom…


  —Ronin.


  —Oui. Ronin. Lui et Carter taient morts avant le dbut du combat. Le pont s’est croul sur eux et les a crass.


  J’mis un faible sifflement:


  —Ainsi, nous n’tions que cinq  livrer bataille. Je suis heureux de ne pas l’avoir su. Qu’est-il arriv  Grax?


  —Il a combattu bravement, mais ils l’ont cras. Avec sa dernire balle, il a abattu leur chef, l’homme en rouge; ensuite, il a utilis ses pistolets vides comme gourdins, mais les pirates taient trop nombreux pour lui.


  —Pauvre Grax! C’tait mon meilleur ami, Steban.


  —Il a donn sa vie pour nous. Son nom vivra  jamais sur Mazat, tout comme les noms des autres.


  Je souris avec un peu d’amertume  cette prdiction sublime. Leurs noms vivraient  jamais, mais certains d’entre eux semblaient dj oublis.


  —Comment savez-vous tout cela? demandai-je.


  —Le grand gars a tout vu. Il nous l’a racont.


  —Son nom est Stretch. Ne l’appelez pas le grand gars. Et n’appelez pas Ronin le type aux cheveux blonds. Si vous devez vous souvenir de leurs noms pour toujours, commencez  les utiliser ds  prsent.


  —Nous le ferons, Del, dit-il, interloqu. Puis-je faire quelque chose pour vous?


  —Encore un peu d’eau, dis-je en lui tendant le bol.


  Comme il s’en allait prcipitamment, je me tournai vers Hata:


  —Tu es une bonne infirmire. a ne fait pas mal du tout.


  —J’ai utilis une pommade que je connais. La plaie gurira rapidement.


  —Merci.


  Elle leva les yeux et laissa chapper ces paroles:


  —Quand ils t’ont amen ici, je pensais que tu tais srieusement bless. Tu tais tout couvert de sang. Je croyais que tu allais mourir!


  —Je l’ai cru galement. Si les gens n’taient pas arrivs… Comment ont-ils russi  se battre, Hata? Je pensais qu’ils ne le pouvaient pas.


  Elle fit un geste vague et concentra toute son attention sur ma jambe. Steban revint, me tendit l’eau et rpondit  ma question:


  —Hata nous a convaincus de vous aider afin de vous viter une mort horrible. Nous sommes arrivs  temps pour vous sauver ainsi que le grand… ainsi que Stretch.


  —Ainsi, tu m’as sauv la vie, Hata.


  —Ce sont les hommes qui t’ont sauv… J’ai parl. Ils ont combattu.


  —Cependant, si tu n’avais pas parl, ils n’auraient pas combattu, n’est-ce pas?


  —Non. Elle me regarda, ses larges yeux noys de larmes.  prsent, tu es en vie, dit-elle, nous sommes libres et les Mazatlans savent  nouveau tuer!


  Elle sortit avec prcipitation, renversant le pot de pommade.


  —Je vous sais gr de m’avoir sauv la vie, Steban. Mais peut-tre trouvez-vous que le prix tait un peu lev.


  —Non, Del. Un seul combat ne fait pas un guerrier.


  Je pensai  Agarix, tendu sur une table ensanglante, mais je ne dis rien de cela  Steban.


  —Assez parl maintenant! J’ai besoin de repos, dis-je en dtournant la tte.


  Il me quitta et je m’endormis.


  Quelques nuits aprs, lors de la fte qui clbrait notre victoire, Stretch et moi tions assis ct  cte, sur des trnes de fortune,  la place d’honneur. Ma jambe tait bande et son bras tait dans une clisse; une balle des pirates lui avait fracass le coude. Nous tions les seuls survivants des soixante-treize hommes et humanodes qui avaient combattu sur la place du march.


  —Tu n’es pas heureux, dit Stretch, comme les Mazatlans dansaient et chantaient tout autour de nous.


  —Non, je ne me sens pas bien.


  —Ta jambe te fait mal?


  —Non, j’ai support pis que cela.


  —Tu as t le dernier de notre bande  tomber. Tu as combattu jusqu’ la dernire extrmit. Tu as remport beaucoup d’honneur.


  —Je suppose que oui, dis-je nonchalamment.


  Je n’avais pas l’impression d’avoir remport quoi que ce soit, et moins encore de l’honneur. Pendant les jours qui prcdrent cette fte, repensant  ma dernire vision de la place du march, j’en tais arriv  me dire que, peut-tre, il n’y avait pas de faon de tuer qui soit honorable, glorieuse ou noble. Tuer n’tait qu’une sale besogne, l’exportation majeure et le vritable hritage de la Vieille Terre trempe de sang, qui s’tait rpandu dans toute la galaxie. Que ce ft dans une arne, pour de l’argent ou dans une sale ruelle, en guise de vengeance ou sur une place de march poussireuse brle par le soleil afin de librer un peuple gentil, a ne faisait aucune diffrence. Tuer tait une calamit  la fois aussi vieille que l’histoire et aussi rcente que le sang frachement rpandu qui imbibait encore la boue sous les pieds des danseurs. J’en avais assez. Quand je pensais  la faon dont nous tions venus sur Mazat et avions appris  ces braves gens comment tuer  nouveau aprs toutes ces gnrations pacifiques, j’en avais la nause. Je ne voulais plus de ce genre de gloire.


  Hata s’assit  mes pieds, portant un plateau de friandises qu’elle me fit manger. Elle tait plus jolie que jamais. Ses longs cheveux noirs et sa peau dore luisaient  la lumire du feu, ses larges yeux sombres levs vers moi brillaient d’un clat chaleureux qui leur tait propre. Elle posa sa tte contre mon genou indemne et se mit  chanter un air mazatlan doux et mlodieux.


  Je tendis la main pour caresser ses cheveux et une pense me vint  l’esprit: j’tais en train de vivre le vieux rve de l’homme de l’espace – trouver une plante paisible o l’on pourrait lever un troupeau de trettles et quelques haxopods, cultiver la terre et se promener au soleil, en plein air, les pieds sur le sol ferme; pouser une belle femme et vivre parmi un peuple qui vous considrerait comme son librateur et son hros. Et moi, dans la vingtaine, j’avais tout cela! Il m’aurait suffi d’un mot pour devenir roi de Mazat.


  Mais je pensai  Cassie qui m’attendait, seule et apeure. Je ne pouvais pas rester ici. Ma conscience me tourmentait. J’tais plus prs de Gilad que je ne l’avais t pendant huit ans, prt  retourner pour rclamer Cassie. Et la seule chose que j’eusse  l’esprit, c’tait cette adorable jeune fille qui tait assise  mes cts et me rendait plus heureux que je ne l’avais jamais t au cours de toutes ces annes de voyages.


  Une fois parti de Tarquin, n’tant plus soumis  ce parfum aphrodisiaque qui annihilait ma volont, j’avais t fidle  Cassie. Bien sr, les occasions d’infidlit taient fort peu nombreuses dans les endroits o je m’tais rendu mais,  l’exception de quelques rencontres mineures ne valant pas la peine d’tre mentionnes, je n’avais rien  lui cacher. Je ne rentrais pas au bercail comme Gariv, avec une petite arme d’pouses abandonnes et d’enfants parpills dans toute la galaxie. Et pourquoi alors ai-je pens  Gariv?


  —Tu nous quitteras, dit soudain Hata, en interrompant ma dsagrable rverie.


  —Oui. Il faut que je retourne sur Gilad. C’est ma patrie, Hata, et je n’y ai plus remis les pieds depuis mon enfance.


  —Mazat pourrait galement tre ta patrie.


  —J’y ai pens. Peut-tre… Je dois retourner sur Gilad, Hata, mais un jour, j’essayerai de revenir ici.


  —Bientt? demanda-t-elle.


  —Ds que je le pourrai.


  —Ce sera bientt, dit-elle d’une voix trs douce qui rayonnait d’une confiance absolue. Tu nous reviendras bientt.


  Par cette nuit qui aurait d tre une des plus grandes de ma vie, je me sentais mal. Absolument mal. Je voulais retourner vers Cassie, mais je dsirais tout autant rester ici, pour toujours, avec Hata. En dfinitive, je finirais par leur faire du mal  toutes les deux.


  Hata me quitta un moment. Voyant que nous tions seuls, Stretch me dit:


  —Tu es triste  cause de ton frre, Grax.


  —Ce n’tait pas mon frre, Stretch, c’tait mon ami. Le meilleur que j’ai jamais eu.


  —Tu ne devrais pas tre triste pour lui. Il est mort avec honneur, entour d’un groupe d’ennemis abattus. Sa mort fut la plus noble de toutes. Il est tomb en vrai guerrier, par une journe qui ne se prsente qu’une fois dans cent vies. Rjouis-toi pour tes compagnons, Del, et pour Grax en particulier. C’est lui qui tua de sa dernire balle le chef des pirates, l’homme en rouge. Puis il continua  se battre les mains vides. C’est une belle faon de mourir.


  Stretch voyait les choses autrement que moi. Je pensai  Grax et aux histoires de son oncle Georges relatives aux jours de la grande frontire sur la Vieille Terre. Je n’en croyais pas un mot, mais Grax les considrait comme une vrit absolue et passait sa vie  essayer de les rendre vraies. Il tait venu chercher parmi les toiles une frontire bien  lui o il pourrait vivre, combattre et mourir comme les hommes le faisaient il y a des centaines d’annes. Sur Mazat, il avait enfin trouv sa frontire. S’il en avait eu la possibilit, Grax aurait probablement choisi cette manire, cet endroit et cette compagnie pour son dernier combat. Aussi n’tait-ce peut-tre pas si triste, aprs tout.


  —Tu dois avoir raison. Stretch, dis-je. Mais tout de mme, il est mort. Peut-tre que je dteste tout simplement de perdre un ami.


  —Mais tu t’es fait de nombreux amis. Toutes les gens de Mazat t’acclament. Ils souhaitent que tu deviennes leur roi.


  —Sois leur roi, Stretch. Je rentre chez moi.


  —Je suis un chef de guerre, Del, pas un roi. Mais toi, tu pourrais faire un grand roi.


  —Pas mme en un million d’annes. Stretch.


   la tournure que prirent les choses, il ne fallut nullement un million d’annes. Le lendemain, les gens de la ville, accompagns de reprsentants de tous les villages, se runirent pour me proclamer roi de Mazat et dsigner Stretch comme Premier Dfenseur de la plante. Je leur assurai que je ne voulais pas tre leur roi; je leur dis que je n’tais rien d’autre qu’un vagabond de l’espace, arm d’une paire de pistolets, qui ne pourrait pas agir en roi; je leur dclarai que je partirais pour Gilad ds que ma jambe serait gurie et que je ne reviendrais peut-tre pas. Ils coutrent avec respect, s’inclinrent bien bas et m’offrirent la couronne. a leur tait gal si je commettais des erreurs et si je les quittais, parce qu’ils savaient que je reviendrais. Je ne parvins pas  les dissuader et, comme je dtestais les dcevoir, je finis par accepter.


  Aprs une semaine de crmonies et de ftes, pendant laquelle je fis de mon mieux pour viter Hata, je fus prt  retourner sur Gilad. Je dsignai Stretch comme rgent pendant mon absence et il jura qu’il ferait son possible pour tre digne de ce grand honneur. Je savais que je pouvais lui faire confiance. Stretch sollicita une faveur, une formalit importante: il dsirait retrouver son rang sur Lixis. Il me demanda de certifier ses actions dans la bataille sur Mazat, afin qu’il puisse offrir la preuve de son honneur aux seigneurs de sa patrie. Quand je rdigeai une description sincre de ses actions au cours de notre combat avec les pirates de l’espace et que je le signai de la srie complte de mes noms, il s’extasia.


  —Del Ier, roi de Mazat, n Dlivrance-du-Vide Whitby de Gilad, connu comme Del, Comte brillante prs de l’toile de l’Aurore, Deletriculus. Prompt  la Taille, aux Pieds Agiles, Vif d’Estocade, Triple Adversaire, deux fois Champion du Peuple de TarquinVII, affirme vraies toutes les choses ici crites.


  Il lut d’un trait et s’cria:


  —Quel honneur est  prsent le mien! Mon tmoin est roi et champion de Tarquin!


  —Mes jours de champion datent d’un certain temps, Stretch.


  —L’honneur vrai ne se fane jamais. Mon nom en sera grandi pour toujours. Merci, mon roi!


  Stretch aimait vraiment les formalits. Je continue  croire qu’il aurait fait un bien meilleur souverain que moi, mais je ne pus le convaincre, pas plus que les Mazatlans.


  Je m’clipsai sans bruit pour monter  bord du Rengat. Je ne voulais pas d’adieux. C’et t trop pnible, surtout de la part de Hata. Lorsque j’atteignis le vaisseau. Steban m’y attendait.


  —Tu vas nous quitter, Del? demanda-t-il.


  —Je le dois, Steban. Tu le savais lorsque je suis venu.


  —Mais les choses sont diffrentes maintenant. Tu es roi de Mazat.


  —Il n’y a pas beaucoup de travail pour un roi, ici. Stretch peut s’occuper de tout pendant mon absence.


  Steban hocha la tte:


  —Le Premier Dfenseur est trs brave, mais nous avons besoin d’un homme comme toi pour nous guider. Tu as vu comment nous nous sommes comports dans la bataille. Aprs quarante-sept gnrations, nous avons de nouveau appris  tuer, et beaucoup d’entre nous ont trouv cela agrable. Dj, j’ai entendu les jeunes gens parler des grands jours de l’empire mazatlan. Certains parlent mcme de faire des armes. Il faut que tu nous aides.


  —Comment puis-je vous aider? J’ai grandi dans l’effusion de sang, Steban. Je ne suis pas diffrent de cette bande de pirates de l’espace. Je me suis trouv par hasard de votre ct.


  —Mais tu as reni tes anciens actes. Tu as dit que tu ne tuerais plus.


  —Bien sr, et je parlais srieusement. Mais c’est vite dit. Cela fait seulement douze jours que je tiens parole. Ton peuple l’a fait pendant quarante-sept gnrations.


  —De toute faon, nous avons besoin de toi. Reviens-nous.


  Je finis par penser qu’il avait raison. Il se peut que la vanit y ait jou un grand rle, mais je ne pense pas que c’tait l’unique motif de ma dcision. J’aimais vraiment les Mazatlans et je me sentais responsable de ce dangereux revirement dans leur attitude. Je ne pouvais tergiverser plus longtemps.


  —D’accord, Steban. Je reviendrai.


  —Hata t’envoie un message. Elle m’a demand de te dire qu’elle attendra.


  J’opinai de la tte, lui tapai sur l’paule et montai  bord du Rengat. Il n’y avait plus rien  ajouter.


  23. Je retourne sur Gilad et j’apprends la fin de mon histoire


  Je poussai le Rengat jusqu’ sa limite et parvins  Gilad en vingt-sept jours. Une heure aprs l’atterrissage, je marchais le long du sentier o je m’tais promen avec Cassie lors de ma dernire nuit dans ma patrie. Comme j’arrivais au tournant, je tombai sur un groupe d’hommes portant des cognes, des faux et des fourches  foin. Je les saluai gaiement.  ma grande surprise, ils abaissrent leurs outils d’une faon menaante et se dplacrent pour m’encercler.


  —Est-ce la faon dont les gens de Gilad saluent un frre,  prsent? demandai-je d’un ton indign.


  —Les pirates de l’espace ne sont pas nos frres! grommela un grand gaillard, et les autres exprimrent leur accord avec ses paroles.


  —Je ne suis pas un pirate de l’espace. Je suis Dlivrance-du-Vide Whitby. J’ai t enlev  cet endroit mme, il y a presque huit ans, la veille de ma dcision. J’ai beaucoup lutt pour revenir ici, dans ma patrie, et vous m’offrez un bien pauvre accueil! Les hommes qui m’encerclaient se regardrent avec un air de doute et m’tudirent attentivement.


  —Une chose semblable s’est bien produite, je m’en souviens, dit l’un d’entre eux. C’tait il y a longtemps. Il y a srement plus de huit ans.


  —Tu prtends tre de Gilad, mais tes habits sont ceux d’un pirate! dit le grand gaillard en brandissant sa fourche dans ma direction.


  Je trouvai une rponse heureuse, une des lignes favorites d’Ardent:


  —Les hommes sont des hommes, et les vtements sont des vtements, et seul le fou confond les uns et les autres. Ainsi s’exprime Le Livre du Voyage. Je m’habille comme bon me semble.


  —Aucun pirate de l’espace ne connat Le Livre du Voyage, lana quelqu’un.


  —Non, en effet. Il est bien celui qu’il prtend tre, reprit un autre, abaissant la faux qu’il avait brandie.


  —C’est peut-tre une ruse pour placer un espion parmi nous. Mettons-le  l’preuve, dit un vieux.


  Je croisai les bras:


  —Trs bien. J’tais l’enfant adoptif des Whitby. Les Anciens m’avaient confi  leurs soins. Le nom de mon pre est Ardent-Effort et celui de ma mre est Persistance-dans-les-Voies-de-la-Vertu. Leur ferme est la deuxime  droite au bout de cette route.


  —Comment tais-tu arriv sur Gilad? demanda l’homme g.


  —Dans un petit vaisseau de sauvetage portant la marque base de Pendelton. Il se trouve dans un btiment ferm  cl, au fond du jardin des Whitby.


  —Il dit la vrit. Approche, frre Whitby. Laisse-moi te regarder, dit-il.


  Je m’avanai et il tudia mon visage et mes mains, marchant autour de moi pour mieux m’observer.


  —Tu as considrablement grandi, fit-il d’un air mfiant. Le jeune Whitby tait un petit gars.


  —J’tais le plus petit de la rgion, mais aussi le plus rapide. Nous jouions au lancer de pierres et je gagnais toujours, dis-je.


  Plusieurs jeunes hommes sourirent et frottrent de vieilles contusions oublies. Soudain, je reconnus mon interrogateur et le montrai du doigt:


  —Scrooby l’Ancien, tu tais chez moi le soir mme de mon enlvement. Tu parlais avec mon pre de mon origine. Me crois-tu,  prsent?


  —Oui, oui, mon fils, mon pauvre garon, dit-il en m’ouvrant les bras et en m’treignant.


  Les autres suivirent son exemple et je fus presque touff. Mais ils paraissaient sous le coup d’un triste vnement et il me sembla qu’ils cherchaient  dissimuler la vrit.


  —Pourquoi ce genre d’accueil? demandai-je, esprant les faire parler. Les hommes n’ont jamais voyag en groupes arms sur Gilad.


  —Les pirates de l’espace, dit quelqu’un.


  Je soupirai en hochant la tte et j’attendis que vienne l’invitable requte.  prsent, j’tais rsign  mon destin de terroriste galactique, et mme ici, sur Gilad, mon rle semblait devoir tre le mme. Chaque fois, tout commenait d’une manire presque rituelle: j’atterrissais sur une plante, engageais la conversation avec quelqu’un, et on me faisait un rcit de malheurs, d’injustices et d’oppressions, puis on m’indiquait dans quel sens diriger mes armes, rien que pour une bonne cause de plus. J’avais espr qu’ici, ce serait diffrent.


  —Il y a deux mois, ils ont atterri sur Gilad et ont exig de la nourriture. Nous la leur avons refuse. Ils ont dit qu’ils extermineraient une famille chaque jour jusqu’ ce que leur vaisseau soit rempli, et c’est ce qu’ils ont fait, poursuivit gravement Scrooby.


  —Mais nous avons brl la nourriture et loign les troupeaux, puis nous nous sommes cachs dans les forts, continua le jeune homme costaud. Ils sont partis le ventre vide.


  —C’est vrai, mais pas avant d’avoir accompli leur abominable besogne.


  Scrooby me mit les mains sur les paules:


  —Mon pauvre garon, tu es revenu trop tard. Les Whitby furent parmi leurs premires victimes. Ils les turent tous deux et brlrent compltement la ferme.


  J’avais appris depuis longtemps  ne pas pleurer, mais je fus bien prs de le faire. Je posai ma main sur celle de Scrooby:


  —Emmenez-moi l-bas, dis-je.


  Le seul vritable foyer que j’eusse jamais connu tait un pitoyable amas de dcombres carboniss. Dans le jardin, prs des ruines du hangar qui avait jadis contenu mon vaisseau de sauvetage, deux pierres blanches indiquaient l’endroit o mes parents reposaient. Je restai prs d’elles un instant, puis je me tournai vers Scrooby.


  —Les Hammersmith sont-ils saufs?


  —Les Hammersmith sont morts il y a des annes, frre Del.


  —Cassie? Chteau-de-Persvrance, leur fille, est-elle morte galement?


  Quelqu’un toussa et dit:


  —Elle va bien. Elle vit ailleurs,  prsent.


  —Je dois la voir.


  —Nous t’y emmnerons, dit Scrooby.


  —Parle-moi de ces pirates qui ont tu ma mre et mon pre.


  —Ils taient nombreux. Peut-tre bien soixante.


  —Plus. Plus de soixante, murmurrent les autres.


  —taient-ils dirigs par un Bleachie et un homme en rouge? demandai-je.


  Tout le monde se mit  parler en mme temps, mais Scrooby les calma.


  —Tu les as vus, frre Del? Sont-ils revenus?


  —Je les ai vus. Ils ne reviendront pas. Ils sont tous enterrs sur Mazat.


  Je leur racontai l’histoire de notre combat avec les pirates et cela parut les soulager considrablement. Mme les hommes qui avaient pris parti contre l’effusion de sang coutaient mon rcit avec une satisfaction vidente. Les pirates s’taient fait profondment dtester.


  —Alors, nous sommes sauvs, dit Scrooby. C’est une vritable dlivrance, frre Del, et tu portes bien ton nom. C’taient des hommes pervers qui se faisaient gloire de leurs actes abominables, et ils ont t abattus par un juste vengeur. L’homme en rouge, celui qu’ils appelaient Corey, riait en tuant ton pre.


  —Corey? m’criai-je.


  Une sensation d’horreur m’envahit.


  —Le Blanc l’appelait ainsi. Ils disaient qu’il avait t jadis un noble guerrier qui combattit hardiment les gens de la Rinn, mais…


  J’mis un cri qui dut leur glacer le sang et je me jetai sur les pierres tombales, frappant  coups de poing et grattant le sol avec mes ongles jusqu’ m’ensanglanter les doigts, dlirant et hurlant comme un forcen. L’univers s’croulait sur moi et m’enterrait dans des hallucinations et des cauchemars. J’avanais en ttonnant  travers des espaces encombrs de cadavres, sous une pluie de sang qui tombait sans fin sur toute la galaxie, qui bruissait comme un torrent ternel, imprgnant les hommes et les plantes, les soleils et l’espace lui-mme de l’odeur de la mort. Tout subissait une mtamorphose horrible: les comtes jetaient des lueurs semblables  l’clat des couteaux dans les mains d’hommes fous et chaque point de lumire tait un crne luisant. Ils convergeaient vers moi, avec tout le sang que j’avais rpandu, tous les cadavres que j’avais sems derrire moi, tout le mal, la mort et la corruption que l’homme avait propags dans un million de millions d’toiles, et je ne pouvais pas repousser l’avalanche. La pluie redoublait de violence et une mer de sang montait autour de moi, bouillonnant et cumant comme un grand tourbillon. Les ttes, les corps et les visages des mourants s’levaient et retombaient dans les flots. Un grondement sinistre touffait les gmissements, les cris et les imprcations des victimes tourbillonnant avec moi dans cette coule sanglante qui nous engloutissait tous dans le nant.


  24. Je revois Cassie une dernire fois et je suis runi  mon peuple


  Je m’veillai dans une chambre fort semblable  celle que j’occupais autrefois dans la maison des Whitby. Un homme costaud se tenait de chaque ct de mon lit et au pied, le regard dirig vers moi, Cassie me souriait. Elle avait beaucoup chang, mais je la reconnus immdiatement.


  —Comment te sens-tu? me demanda-t-elle.


  —a va, Cassie, rpondis-je, mais je me sentais trs faible.


   prsent, je commenais  m’habituer au fait de m’veiller dans un lit de malade et d’tre soign par quelqu’un qui ne s’attendait pas  mon rtablissement.


  —Tes rves ont d tre pouvantables. Tu as pouss des cris et tu t’es dbattu en tous sens. Si Travailleur et Inbranlable ne t’avaient pas tenu, je ne sais pas ce qui aurait pu arriver.


  —Merci pour votre aide, dis-je aux deux hommes.


  Je fis un geste pour les saluer et je remarquai alors que mes mains taient fortement bandes. Le visage d’un des hommes me semblait vaguement familier: c’tait une version bouffie d’un garon que j’avais jadis connu et que je n’aimais pas beaucoup. Je me rappelai qu’il avait t mon rival auprs de Cassie.


  —N’tes-vous pas Travailleur-pour-la-Gloire Dimbleby? lui demandai-je.


  —C’est bien moi, en effet, Del. Je me souviens de toi. Regarde ici, dit-il en repoussant les cheveux de son front pour laisser voir une petite marque blanche. Nous avions jou une fois au jeu du lancer de pierres et une fois, c’tait bien assez pour moi.


  —J’en suis dsol. Travailleur.


  —Nous tions des gamins, Del. Tout cela, c’tait du sport.


  —Laissez-nous  prsent et allez  vos affaires, dit Cassie en leur faisant signe de partir. Del va pouvoir se reposer maintenant, mais, d’abord, je dois lui donner  manger. Il est rest deux jours sans nourriture.


  —Deux jours? (J’tais tonn.)


  —Il y a deux jours que nous t’avons ramen de la ferme des Whitby. Certains te croyaient possd des dmons, dit Travailleur.


  —Peut-tre l’tais-je. Mais ils sont partis maintenant. Merci de m’avoir amen ici.


  Quand ils furent sortis, Cassie s’assit  ct de moi et me donna un bol de ragot chaud et pais. Je mangeai goulment et nous n’changemes aucune parole avant que le bol ne ft vide, puis elle prit ma main bande dans la sienne et dit:


  —Je partage ton chagrin. Del. Les Whitby m’taient aussi chers que mes propres parents.


  —Ils taient vraiment mes parents. Je n’en ai jamais connu d’autres et je ne le dsire pas, dis-je, conservant une voix ferme au prix d’un grand effort. Ce petit vieillard m’avait appris  vivre, Cassie, mais je ne l’ai pas compris avant de revenir ici. Et maintenant, il m’a aussi appris  mourir. C’tait lui le vrai hros, pas ce dprav… pas comme certains autres, terminai-je maladroitement.


  Cassie me regarda, intrigue:


  —Quels autres?


  —Personne que tu connaisses. Cassie. Ce n’taient que des souvenirs.


  Elle prit de l’eau froide et m’essuya le front. En dpit de toute sa tendresse, je ressentais la distance qui avait grandi entre nous avec les annes. Cassie ne me traitait pas comme un amoureux perdu qui revient pour rclamer sa bien-aime; elle me dorlotait. Elle avait mme l’air maternel et paraissait beaucoup plus ge que moi, bien qu’elle ft d’un an plus jeune. Lorsqu’elle se pencha tout prs de moi, je vis du blanc dans ses cheveux dors. J’eus piti d’elle pour les terribles preuves qu’elle avait d subir; puis je me souvins que Travailleur aussi paraissait avoir une bonne vingtaine d’annes de plus que moi, alors qu’il n’tait mon an que de cinq ans tout au plus. Scrooby l’Ancien, avec ses cheveux blancs et son corps dessch, avait vieilli beaucoup plus que je ne l’aurais cru. De fait, tout le monde ici paraissait bien plus g que je ne me l’tais figur, comme si mon absence de huit ans avait vraiment t deux fois plus longue, ou mme encore davantage.


  En versant de l’eau frache, Cassie me dit:


  —Del, je pensais ne jamais te revoir en cette vie. Personne ne revient de chez les marchands d’esclaves.


  —Parfois, j’ai pens que je n’y russirais pas, Cassie. Il m’a fallu presque huit ans…


  —Huit? Oh, Del, que dis-tu? Il y a dix-neuf ans qu’ils t’ont enlev  moi!


  Trop de choses s’taient passes en trop peu de temps et j’tais incapable d’encore prouver un choc. De fait, mon esprit tait parfaitement clair, ma mmoire efficace et ma capacit de raisonnement intacte. Je me souvins de ces vieux livres trouvs  bord du Phoenix et des passages qui traitaient des effets de la dilatation. Ils assuraient que les voyageurs dpassant la vitesse de la lumire vieillissaient plus lentement que les autres. J’avais pens que c’tait un incroyable tissu de mensonges juste bon pour les esprits crdules. Mais c’tait exact.


  —Je t’ai attendu, Del. Tout le monde disait que j’tais folle et entte, et cependant, j’attendais. Mais trois ans aprs que je t’ai perdu, mes parents sont morts et je me suis retrouve seule, dit Cassie en vitant mon regard.


  Je sentais ce qu’elle essayait d’exprimer et je le dis pour elle.


  —Ainsi, tu as pous Travailleur Dimbleby?


  —Il a t bon pour moi. Del, pendant toutes ces annes. Nous avons six beaux enfants. Notre route a t sans heurt. Si j’avais su… si mes parents avaient vcu… j’aurais attendu  jamais. Crois-moi, Del.


  —Je te crois, Cassie.


  Elle me quitta pour me permettre de me reposer et je lui fus reconnaissant d’tre partie. Si elle tait reste, j’aurais essay de lui parler et cela aurait pu nous faire du mal  tous les deux. J’avais appris tout ce que je voulais et,  prsent, mes voyages taient termins. Tous, sauf un.


  Lorsque je quittai Gilad, la moiti des gens de la rgion m’accompagnrent jusqu’au Rengat. Les nouvelles de mon retour et de mon terrible dchanement sur la tombe des Whitby s’taient trs vite rpandues. Mon choc nerveux fut attribu au chagrin, ce qui le rendait tout  fait respectable. Sur Gilad, lamentations et remords taient fort populaires. Un peu de dlire et de remue-mnage au bord d’une tombe passaient pour une preuve de sincrit.


  D’autres histoires avaient galement circul. Certains tudiants du Livre du Voyage, en examinant de prs les chapitres prophtiques, avaient trouv un nombre de phrases stimulantes.


  Celui qui est n parmi les toiles sera leur vengeur. Il viendra parmi eux en silence, la nuit. Il vivra inconnu comme le plus petit et le plus faible d’entre eux, puis il les quittera et sera oubli. Mais  l’heure du dsespoir, lorsque le sang de Gilad sera vers par les adorateurs de l’abomination, il sera leur bras vengeur, mme s’il est fort loin et abandonn depuis longtemps.


  Ils me citrent ces paroles d’un air solennel et j’en fus trs flatt. Mais je ne considrais pas cela comme une prophtie. Envisageant l’avenir, quelqu’un rcita:


  —Celui qui n’est pas un des ntres deviendra un des ntres; n parmi les toiles, n  nouveau sur Gilad, il viendra pour nous lever jusqu’aux toiles le jour de la terreur…


  Je ne fis aucun commentaire sur ces passages. Qu’ils croient ce qu’ils veulent!


  Je fis mes adieux  chacun et, arriv  la porte du Rengat, je leur adressai une dernire fois la parole.


  —Je suis roi de Mazat  prsent, mais Gilad est ma premire patrie et je ne l’oublierai jamais. Si un jour vous avez besoin de moi, venez sur Mazat. Vous y serez toujours les bienvenus.


  Puis je repartis vers Mazat o Hata et mon peuple attendaient leur roi.


  LIVRE III

  Le long voyage


  1. Hauts faits de la rcente histoire mazatlane


  Vingt-deux ans se sont couls depuis mon retour dfinitif sur Mazat et je n’ai jamais regrett ma dcision. Ces annes ont t de loin plus heureuses que je ne l’avais espr. Pas sensationnelles  la manire de mes annes de voyages; non, certainement pas, mais trs enrichissantes dans leur simplicit. Mon chemin a t uni, ma vie peu mouvemente, sans toutefois tre monotone, car je n’aurais pu le supporter. Hata ne m’a jamais pos de questions sur Gilad et je ne lui en ai jamais parl. Nous avons t heureux ensemble. Hata a t une bonne pouse.


  Stretch, ce gant taciturne qui ne vivait jadis que pour l’honneur, s’est avr tre un ami sincre et prcieux. Il est encore enclin  se montrer crmonieux, mais s’est considrablement amlior  cet gard. Il m’a fallu six ans [11] pour le convaincre qu’il n’tait pas vraiment ncessaire de nous adresser la parole en employant les titres de Trs honor et trs puissant monarque de Mazat et Premier Dfenseur de la plante. Parangon de loyaut inbranlable et Bouclier du royaume.  prsent, nous en sommes revenus  Del et Stretch et il se trompe rarement. Moi aussi.


  Il lui a fallu presque toutes ces annes pour se dcider  retourner sur Lixis afin de rclamer son honneur. Une nuit, il vint me demander l’autorisation de se marier conformment  son rang et selon la mode lixiane. Je lui en donnai volontiers la permission et je fus stupfait d’apprendre que a lui donnait le droit d’avoir onze pouses. Il est  prsent pre de cent et sept enfants, et ce sont de beaux gosses. Les Mazatlix, comme nous avons fini par les appeler, semblent combiner les plus beaux traits de leurs parents. La paternit a rendu Stretch plus stable. Il s’est fix dfinitivement sur Mazat. Comme il me l’a dit, trs solennellement,  la naissance de son quatre-vingt-quatrime enfant: C’est un bon endroit pour lever une famille.


  J’ai trs vite appris  ne pas sous-estimer les capacits de Stretch. Sur Lixis et pendant ses voyages, Stretch avait t si proccup par son honneur qu’il n’avait pas eu beaucoup l’occasion de rflchir. Mais ici, sur Mazat, libre d’impratifs gnants, son esprit s’est dvelopp. Quand les Mazatlans insistrent pour construire une Tour des Sept Librateurs afin de commmorer notre combat. Stretch servit d’architecte et d’ingnieur. De sa propre initiative, il dcida de transformer l’tage suprieur en une salle du trne. Je ne l’utilise pas trs souvent, sauf pour recevoir des visiteurs qui pourraient se sentir blesss par une rception moins majestueuse et pour ouvrir la fte annuelle commmorant l’anniversaire de la bataille contre les pirates de l’espace. Lorsque je me trouve dans cette salle, je me comporte et je parle comme un vrai roi. Je pense que Stretch, de faon subtile, a fait en sorte qu’il me soit impossible d’agir autrement.


  Au cours de ces annes sur Mazat, j’ai beaucoup rflchi  mes croyances et Stretch s’est montr un interlocuteur fort intressant en ce domaine. Je ne puis admettre le concept lixian d’absorption dans l’infini [12], mais Stretch y croit et depuis quelque temps, bon nombre de Mazatlans s’y rallient galement.


  Hata a essay, sans succs, de m’aider  comprendre les anciennes croyances mazatlanes. Elles n’taient pas faites pour tre expliques, mais pour tre ressenties. Et seul un natif de Mazat peut y parvenir vraiment.


  Je suis encore un Rudstromite  bien des gards; pourtant, certaines caractristiques de cette croyance me proccupent. Je ne parviens toujours pas  trouver de rponse  une question: o tait le Protecteur Universel de la Voie Unie quand les Malellans ont t dtruits? Ils n’avaient certainement pas pris la dcision unanime d’tre extermins, et ils n’taient srement pas tous des serviteurs de l’abomination. Mais ils furent quand mme dtruits. Cela m’branle profondment, car je ne puis trouver aucune justification.


  Portteus – dont je reparlerai plus tard – a essay de me convertir  sa manire de penser, mais je ne peux absolument pas l’admettre. C’est un Mcanicien de la Nouvelle Galaxie, le premier avec lequel je me sois jamais entretenu, bien que j’aie maintes fois entendu parler d’eux. Sur Gilad, on les mentionnait avec une sorte d’horreur.


  Portteus essaya de m’expliquer le concept fondamental du Mcanisme de la faon suivante:


  —Imagine une machine d’une complexit indescriptible, constitue d’un billion d’organes. Chaque organe est  son tour compos d‘un billion d’organes secondaires, et chacun de ceux-ci comporte un billion de parties. Chaque partie est diffrente de toutes les autres en ce qui concerne la forme et la fonction; de mme, les organes secondaires et principaux sont compltement diffrents les uns des autres. De fait, chaque pice de cette grande machine est si diffrente de toutes les autres que personne, en n’en voyant qu’une seule partie ou mme un seul organe secondaire, ne pourrait comprendre son rapport avec les autres, ou la nature de la machine elle-mme, ou son but.


  —Je ne peux mme pas commencer, fis-je, abasourdi.


  —Laisse-moi continuer, dit Portteus. Maintenant, applique ce concept de la machine infinie  la vie galactique. Suppose que toute vie humaine sur la Vieille Terre constitue une minuscule partie. Les autres plantes forment galement des parties, et l’ensemble de notre galaxie, considre comme un tout, est un des organes secondaires de la grande machine, comme le sont toutes les galaxies, connues et inconnues.


  Je hochai la tte sans pouvoir dire un mot.


  —D’autre part, continua Portteus, il est possible que notre galaxie – et peut-tre mme l’univers entier – ne soit qu’une partie minuscule et insignifiante d’un organe secondaire de la grande machine, et nous sommes…


  —Arrte! Assez! m’criai-je en me bouchant les oreilles.


  Il me regarda, offens:


  —C’est toi qui m’as questionn!


  —Parfois, les gens ne dsirent pas de rponse. Doc; ils veulent seulement poser la question.


  —De tels gens ne pourraient jamais devenir des Mcaniciens.


  Ainsi, je reste vaguement Rudstromite. Hata se conforme  l’ancien culte mazatlan et Stretch, lorsque ses tches le permettent, mdite sur la conception lixiane.


  Stretch a galement t le rdacteur des Nouvelles Chroniques de Mazat. Il a eu cette ide environ un an aprs mon retour, lorsqu’il apprit avec consternation que des histoires insenses circulaient  propos de notre bataille. Ces rcits nous faisaient ressembler  des hros lgendaires d’un quelconque roman de la Vieille Terre ou d’un mythe skeggjatt. Son respect lixian pour l’exactitude tait outrag par les allusions  des pes magiques,  des combats singuliers et sanglants,  de belles vierges de guerriers, etc., il fut horrifi d’apprendre que, dans une des versions, le nombre des pirates de l’espace s’levait  dix mille, et que nous les combattions les mains vides. Voyant nos actions ainsi exagres, nous frmissions en pensant aux histoires qui seraient racontes lorsque nous ne serions plus l pour rtablir les faits. Je demandai  Stretch de composer un rcit fidle de la bataille. Et c’est aprs cela que nous emes l’envie de commencer  crire la nouvelle histoire de Mazat. J’abandonnai alors le journal qui traitait des pages prcdentes de Mazat. Les vnements, depuis mon retour, faisaient partie des chroniques, et ne je voyais pas la ncessit de tenir mes notes personnelles. Pas jusqu’ ces derniers temps.


  Stretch et moi avons essay d’en apprendre autant que possible sur la priode que les Mazatlans appellent l’poque Silencieuse, ces quarante-sept gnrations de paix qui prcdrent notre arrive, mais sans beaucoup de succs. Il semble n’y avoir aucun document crit ni oral de cette poque. Cependant, nos recherches ont eu un rsultat assez spectaculaire: nous avons trouv les restes du premier vaisseau qui arriva ici en provenance de la Vieille Terre. Cette dcouverte date d’il y a cinq ans et nous tudions encore les matriaux pour essayer de dcouvrir ce qui est arriv aux occupants du vaisseau. Mais ils n’ont laiss aucune trace. C’est une histoire sduisante. Mais puisqu’elle est consigne dans les chroniques, je n’en parlerai pas ici. Cela n’aurait aucun sens de rpter ce que Stretch a dj si bien dcrit et avec tant de dtails.


  Nous avons eu des visiteurs intressants. Alladale est venu ici au cours de ma troisime anne de rgne et il est rest avec nous pendant un an. Il a gagn de quoi vivre en composant un trs long et trs mouvant pome pique au sujet de notre combat. Il l’a intitul La Chanson des Sept et il la rcitait entirement  chaque occasion. Mme si ce pome comportait de beaux passages, il tait fort long et, en plusieurs endroits, j’aurais souhait qu’il contrlt son admiration. Lors de son dpart, il promit de rpandre notre histoire dans toute la galaxie. Stretch tait enthousiasm  la perspective de tant d’honneur, mais j’tais plus rserv. Je n’aimais pas la glorification de mon rle dans toute cette tuerie, mme si elle tait relgue au second plan. Je ne suis pas Skeggjatt. Si l’histoire devait tre raconte, je voulais qu’elle le ft fidlement. La chronique relate les faits d’une manire mthodique et sense, alors que le pome d’Alladale les transforme en spectacle pompeux et dramatique. Mais en ralit, il s’agissait uniquement d’un groupe d’hommes dsesprs, engags dans un combat qu’ils auraient voulu viter, se massacrant dans une rixe dgotante sur une petite place de march. Il se peut que, si les gens en entendaient parler de cette faon, ils cesseraient d’avoir une si haute conception de l’effusion de sang. Outre ces considrations morales, j’avais galement des objections pratiques  formuler. Il me semblait que, grce  Alladale, nous aurions l’air de dfier les bandes de pirates de l’espace qui pourraient avoir envie de rendre une petite visite  Mazat pour se faire la main sur une paire de hros vieillissants. J’aurais pu ordonner  Alladale de rester sur Mazat – en faire mon bouffon, ou le nommer musicien du roi –, mais je ne souhaitais pas me comporter en tyran. Je lui fis promettre de ne rien rvler au sujet de l’emplacement de Mazat. Et nous n’avons pas t inquits.


  Le nouveau venu le plus intressant sur Mazat, c’est le professeur docteur Portteus. Les chroniques fourmillent de ses observations et ses notes rempliraient la salle du trne. Je suppose qu’on pourrait le qualifier d’homme de science, mais il est aussi philosophe, chercheur et fort bavard. Ne sachant gure couter, sans doute, mais parlant beaucoup. Un jour, il traversa le nouveau pont, accompagn d’un assistant nerveux et d’une charrete d’appareils scientifiques. Il posa quelques questions nigmatiques aux gens sur la place du march et emmnagea dans la cour d’une maison vide. Le lendemain, il demanda l’autorisation de s’y tablir et de poursuivre ses tudes. Un an aprs, il avait fond une acadmie qui est  prsent la meilleure de Mazat.


  Stretch trouve Portteus attachant. Et le professeur aime bien Stretch qui est le premier Lixian qu’il ait jamais rencontr. Ils passent des heures ensemble, dans les champs, sur les collines ou dans leurs foyers respectifs, discutant  haute voix du principe des variables contrles, de la loi des surfaces discontinues et d’autres choses dont je ne peux mme pas comprendre les premiers lments. Ce double monologue continu a commenc ds leur premire discussion et n’est pas prs de finir.


  Je suis rest en dehors de cela, parce que j’ai t contraint d’admettre que je n’avais vraiment pas l’esprit scientifique. Mon domaine, c’est l’histoire de la Vieille Terre. Hata la lit parfois avec moi, mais elle prfre la posie de la Vieille Terre (qu’elle estime de loin suprieure  celle d’Alladale; moi aussi, bien que je ne l’admette pas ouvertement). Le vritable historien, ici, c’est mon fils an, Delgrax. Il a lu et pratiquement mmoris tous les livres de ma bibliothque concernant la Vieille Terre. Il s’intresse en particulier aux crits sur la loi et le gouvernement qu’il considre comme des tudes indispensables pour un homme qui sera roi un jour. Je voudrais qu’il porte un peu plus d’intrt aux voyages, mais je n’insiste pas trop. Il a ses intrts et moi les miens. J’espre au moins voir Delgrax aller sur Gilad. Les Dimbleby ont une fille  peu prs de son ge – je me suis rendu sur Gilad au cours de missions de commerce et je pense qu’ils seraient bien assortis. Mais ce n’est pas le moment de discuter de ces choses. Je vois bien que je m’carte de mon sujet.


  La raison qui m’a pouss  crire cette dernire partie de mon histoire est l’arrive d’un rcent visiteur: le reprsentant de la Troisime Expdition de la Rinn. Sa venue me proccupe et ma raction  cet gard m’inquite plus encore. Il a voqu des choses du pass que j’avais enterres depuis longtemps et que j’avais essay d’oublier. Ces choses taient dsagrables et j’ai fort mal ragi. Pour la premire fois depuis plusieurs annes, je me suis mis  reporter mes pistolets et Stretch a jet ses bandoulires de couteaux sur ses paules.


  2. Le commandant Dzik, de la Troisime Expdition de la Rinn, arrive, puis s’en va prcipitamment


  Notre visiteur tait le commandant Dzik du Haut Commandement de la Troisime Force de Dfense. Il arriva accompagn de deux aides, de trois conseillers et d’une vingtaine de gardes du corps. Il sollicita une entrevue immdiate avec le roi pour une affaire d’extrme urgence. Je le fis attendre tout un temps et il m’envoya un deuxime messager pour m’avertir que la survie de la civilisation dans la galaxie pourrait bien dpendre de ma coopration. C’tait une dclaration impressionnante; trop importante pour tre du bluff, pensai-je. Je dis au messager que je recevrais le commandant Dzik dans la salle du trne. Il devait venir seul.


  Je me tournai vers Stretch:


  —Toi qui as vu ce Dzik, que penses-tu de lui?


  —Il me fait penser  un kekket, dit Stretch.


  Delgrax se mit  rire et exprima son approbation.


  Depuis un an, j’avais admis mon fils aux confrences d’tat et pas entirement dans son propre intrt. Il faisait des remarques judicieuses et j’apprciais son jugement.


  —Est-ce une bonne description? lui demandai-je.


  —Je crois que oui. Le kekket a l’air froce, mais il ne combat jamais. Il obtient sa nourriture en montrant les dents d’un air effrayant pour faire dcamper les autres animaux et s’approprier leur repas.


  —Et tu penses que le commandant n’est rien d’autre que cela?


  —a reste  voir. Mais il arrive ici sous une apparence belliqueuse et il profre des paroles effrayantes pour te contraindre  lui accorder une audience. C’est le vrai comportement d’un kekket.  ta place, pre, je traiterais un tel homme avec une grande circonspection, dit Delgrax.


  —Qu’en penses-tu, Stretch?


  —Le prince a parl pour moi.


  —Trs bien. Alors, je dsire que vous soyez prsents tous les deux au cas o ce serait important. Et je voudrais que Portteus soit l galement.


  —Tu penses qu’il s’agit d’une affaire importante? demanda Delgrax.


  —Oui. Il se peut que Dzik soit un homme ngligeable, rien de plus qu’un messager; mais un vaisseau de l’Expdition ne viendrait pas ici sans but. Nous devons le dcouvrir. Voil pourquoi j’ai besoin de mes meilleurs conseillers pour couter et observer.


  Nous nous retirmes dans la salle du trne pour recevoir notre visiteur. Il arriva avec ses aides, ses conseillers, plus une quipe de gardes, et fit toute une histoire lorsqu’on lui signala que par seul, je voulais vraiment dire seul. Mais aprs avoir protest pour la forme, il entra seul dans la salle du trne. Le commandant Dzik tait un homme grand et bien fait qui avait  peu prs mon ge, ras de frais, avec des cheveux noirs taills en brosse. Son visage ressemblait  un masque sans expression – la figure d’un homme entran  un contrle svre de lui-mme –, mais les pommettes saillantes et le nez troit et pointu suggraient de l’agressivit et de la dtermination. Il portait un uniforme vert orn de rouge qui lui allait comme une seconde peau. Sa voix tait rude, mais monotone et mcanique. Je perus aussitt une certaine ressemblance avec le kekket hriss  la peau verte, et je lanai un coup d’oeil  Stretch, mais mon Premier Dfenseur se tenait debout les bras croiss, fixant Dzik d’un air impassible.


  —J’apporte les salutations et les respects de la Troisime Expdition de la Rinn au roi de Mazat,  la famille royale, au Premier Dfenseur et  tous les conseillers royaux, dit Dzik en s’inclinant bien bas.


  —Nous vous remercions. Nos respects et nos salutations vont  la Troisime Expdition de la Rinn. Vous pouvez vous asseoir, commandant.


  Il prit place devant nous et je poursuivis:


  —Nous sommes impatients de connatre la raison pour laquelle les chefs de l’Expdition nous font l’honneur de nous envoyer un officier suprieur. Voulez-vous nous en parler?


  —Bien volontiers, Votre Majest. Vous devez savoir qu’actuellement, les gens de la Rinn rassemblent leurs forces pour nous attaquer.


  —J’en ai entendu parler, mais je n’y crois gure, dis-je.


  —Ce n’est pas un bruit qui court. Votre Majest. Nous avons de bonnes raisons de croire qu’ l’instant mme, la plus grande flotte de combat de la Rinn jamais rassemble se dirige vers ce secteur.


  —Quelles sont ces raisons dont vous parlez?


  —Je sollicite l’indulgence de Votre Majest. Je ne puis rvler la source de nos renseignements.


  —Je vois. Alors, nous devons vous croire sur parole en ce qui concerne cette armada en provenance de la Rinn?


  —Oui, Votre Majest.


  Je regardai chacun de mes conseillers  tour de rle, puis je pris un air pensif.


  —La situation est pour le moins troublante, commandant. Il y a quelques annes, la Premire Expdition est partie dnicher et dtruire  jamais la puissance de la Rinn. D’aprs tous les rapports, l’Expdition fut un succs complet.


  Dzik opina avec empressement.


  —Ce fut une victoire glorieuse, Votre Majest.


  —C’est ce que nous avons entendu dire. La Deuxime Expdition de la Rinn fut le prolongement de la Premire. Elle tait destine  exterminer le reste des forces de la Rinn. Elle aussi fut un succs.


  —C’est exact. Votre Majest est bien informe.


  Tout cela, bien entendu, n’tait que paroles de politesse. Les exploits de la Premire et de la Deuxime Expdition de la Rinn taient actuellement connus dans toute la galaxie. Je n’tais pas mieux inform que n’importe quel colier de Mazat.


  —Nous vous remercions, dis-je. Mais,  prsent que toutes les forces de la Rinn ont t dtruites, non pas une fois, mais deux fois, vous venez m’annoncer l’existence de l’armada la plus puissante que la Rinn ait jamais runie. C’est incomprhensible.


  Dzik hsita, puis rpondit:


  —C’est difficile  expliquer. Nanmoins, c’est vrai.


  Je pris une expression nave et dconcerte.


  —Alors, la Premire et la Deuxime Expdition ont t des checs?


  —Oh non. Votre Majest. Ce furent de grandes victoires.


  Portteus se pencha vers moi et murmura suffisamment haut pour que Dzik l’entende:


  —Les choses seraient peut-tre plus claires si Votre Majest admettait que les termes victoire glorieuse et chec honteux sont synonymes dans la terminologie de l’Expdition.


  —En effet, dis-je. Et dans ce cas, il n’y a pas de raison de discuter la question plus en dtail. Commandant Dzik, nous vous remercions pour votre avertissement. Vous pouvez aussi transmettre nos remerciements aux commandants de la Troisime Expdition de la Rinn.


  Comme je me levai du trne, Dzik s’cria:


  —Votre Majest, un moment! Nous avons encore  discuter!


  J’hsitai puis, avec une rpugnance simule, je repris ma place.


  —Nous sommes un peuple simple, commandant. Ici, un mot ne signifie qu’une seule chose, et non pas  la fois cette chose et son contraire. Si vous avez davantage  me dire, dites-le simplement.


  —Votre Majest, je puis exprimer ma requte trs simplement. L’Expdition a besoin de votre soutien. Nous vous demandons quatre cents hommes et soixante Demetrious.


  —L’Expdition nous demande d’envoyer nos sujets et de vider notre trsor pour dtruire un ennemi qu’elle a dj dtruit, un ennemi que nous n’avons jamais vu! Je hochai la tte, puis regardai attentivement Dzik. Dites-moi, commandant, avez-vous jamais vu un habitant de la Rinn?


  —On n’a pas besoin de les voir pour les dtester, rpondit froidement Dzik.


  Pendant un moment, son masque impassible s’effaa pour laisser apparatre une expression de haine qui me stupfia.


  —Bien sr. C’est souvent plus facile comme cela, en effet. Connaissez-vous quelqu’un qui ait vu un guerrier de la Rinn?


  —Non, Votre Majest. Mais tous ont vu leur oeuvre. Vous connaissez le systme Malellan?


  —Je le connais.


  —Alors, vous savez ce que les gens de la Rinn peuvent faire. Ils doivent tre dtruits. Votre Majest.


  —Vous l’avez dj dit  plusieurs reprises. Mais les Mazatlans ne sont pas des guerriers. Pendant quarante-sept gnrations, ils ont vcu en paix entre eux et avec leurs voisins, et ils continueront toujours.


  —Mais Votre Majest est un grand guerrier. Chacun sait que le roi de Mazat et son Premier Dfenseur ont dirig les sept qui ont massacr une arme de pirates de l’espace. On raconte l’histoire dans tous les systmes.


  Stretch et moi, nous nous lanmes un regard, puis je rpondis:


  —On raconte souvent l’histoire d’une manire incorrecte. De plus, c’tait il y a longtemps. Depuis lors, il y a eu la paix.


  —Raison de plus pour dtruire ceux de la Rinn  prsent! S’ils attaquaient, les Mazatlans seraient pris au dpourvu.


  Dzik se pencha en avant et nous regarda tous, un  un, puis, comme s’il avait dcid de nous accorder sa confiance, il continua:


  —Votre Majest, j’ai reu pleins pouvoirs pour parler au nom du Haut Commandement de l’Expdition et pour vous offrir des garanties. Si vous nous secondez, je promets la scurit  votre peuple. Tous les Mazatlans seront transports dans un lieu sr.


  —Mais nous sommes en scurit ici.


  —Pas pour longtemps, Votre Majest. Nous avons un plan. Lorsque Mazat et les systmes voisins seront vacus, nous transformerons tout le secteur en un norme pige. Quand les gens de la Rinn lanceront leur attaque, tout ce secteur de la galaxie clatera. Nous avons les moyens de le faire, et ainsi, nous dtruirons  jamais la menace provenant de la Rinn…


  —Et Mazat galement. Je ne consentirai pas  la destruction de ma plante.


  Dzik se leva  demi et ouvrit la bouche pour protester.


  —Asseyez-vous, commandant!


  Je fis rsonner ma voix la plus royale, et Dzik se rassit  la hte. Je poursuivis:


  —Votre proposition est de la folie et je refuse d’y prendre part. Si c’est ainsi que l’Expdition veut protger ses allis, je prfre courir ma chance avec les gens de la Rinn.


  Dzik parut horrifi:


  —Votre Majest plaisante!


  Je me levai en hurlant:


  —tes-vous venu sur Mazat pour traiter son roi de plaisantin?


  —Non, jamais, Votre Majest! Je vous prsente des excuses pour mes propos. Mais  vous entendre parler ainsi de la Rinn… Je ne pouvais en croire mes oreilles.


  —Pas plus que moi, quand je vous ai entendu me suggrer de faire alliance avec ceux qui dtruiraient ma plante.


  —Mais ce n’est pas un projet insens. Votre Majest, continua Dzik. La chose a dj t ralise auparavant, avec grand succs. Depuis, nous avons perfectionn nos mthodes et augment notre capacit de destruction de dix mille fois.


  —Quand avez-vous dj utilis cette mthode? demandai-je.


  —Dans les jours qui ont prcd la Premire Expdition, au moment de l’attaque de la base de Pendelton.


  —Que s’est-il pass sur la base de Pendelton?


  Je n’avais plus entendu prononcer ce nom depuis plus de vingt ans et, bien que je porte toujours le morceau de papier du vaisseau de sauvetage dans une amulette suspendue  mon cou, je n’avais plus gure pens  mon origine depuis mon retour sur Mazat. Aux paroles de Dzik, une apprhension soudaine m’envahit, mais je contrlai mon motion extrieure.


  —Ce fut un raid massif. La base de Pendelton tait d’une grande importance stratgique, mais la plupart des dfenseurs taient partis pour des missions de sauvetage. La base serait tombe aux mains de la Rinn et sa chute aurait mis en danger toute la campagne. La dcision fut prise de faire clater la plante et, avec elle, une portion importante des forces de la Rinn.


  Dzik me regarda d’un air de triomphe.


  —Il y avait des rfugis, des femmes et des enfants malellans sur la base de Pendelton, dis-je.


  —Trs peu. Votre Majest.


  —Vous avez choisi de les dtruire.


  —Nous devions les dtruire pour les sauver des gens de la Rinn!


  Comme je ne fournissais aucune rponse  cette explication, Dzik fit un geste dsinvolte, comme pour carter un dtail indigne de notre attention.


  —En tant que souverain. Votre Majest sait qu’il est quelquefois ncessaire de sacrifier un petit nombre de gens dans l’intrt de la masse.


  Ce fut ce geste dgag, ce rejet indiffrent de plusieurs centaines de vies, qui porta la provocation  son comble. Une fois de plus, il me semblait voir cette pluie sanglante et entendre son bruissement tandis qu’elle imprgnait les toiles de mort. Je me levai lentement et m’avanai. Dzik blmit et recula, renversant sa chaise. Mon expression avait d tre meurtrire. Je sentis la pression de deux mains puissantes sur mes bras et je ralisai que Delgrax et Stretch me retenaient. Cela suffit  me calmer.


  —a va bien  prsent, dis-je, et ils me relchrent mais restrent  mes cts.


  Je dsignai Dzik du doigt et dis:


  —Quittez Mazat avant la tombe de la nuit! Si vous ou n’importe quel autre boucher de l’Expdition remettez jamais le pied sur cette plante, nous vous traiterons comme les pirates. Dites cela  vos matres!


  Comme Dzik se htait de sortir, je me rendis  la salle d’armes et dcrochai les pistolets d’Adamson.


  —Stretch, prends tes couteaux et viens avec moi. Je veux tre sr qu’ils s’en aillent, dis-je.


  —Comme tu voudras, rpondit Stretch.


  Et nous nous rendmes aussitt au sommet d’une colline qui surplombait le lieu d’atterrissage.


  Quelques minutes avant la tombe de la nuit, le vaisseau de l’Expdition dcollait. Nous rentrmes sans dire un mot.


  3. Une confrence


  Cette nuit-l, je racontai toute mon histoire  Hata, Delgrax, Stretch et Portteus. Ils m’coutrent dans un silence absolu. Je parlai des dtails de mon origine que j’avais passs sous silence pendant toutes ces annes, et lorsque j’eus fini. Hata se prcipita vers moi et se jeta  mon cou. Elle tait en larmes.


  —Oh, Del, mon pauvre Del, mon trs cher! Pourquoi as-tu souffert seul pendant toutes ces annes? J’aurais d partager tes tracas et allger ton fardeau, dit Hata en me serrant contre elle.


  —Je n’ai pas souffert, Hata. J’ai eu ton amour et c’tait tout ce que je voulais. Je pensais que tout cela appartenait au pass. Je n’avais pas le droit de te l’infliger. Ni  toi, mon fils, dis-je en levant les yeux vers Delgrax.


  —Ma mre a raison. Tu aurais d nous le dire, fit-il.


  Mon fils ne fit aucun mouvement vers moi; il me regardait simplement comme un homme qui tudie un tranger.


  —Peut-tre l’aurais-je d. Je l’ignore. Mais  prsent je vous l’ai dit.


  —Ce sont des choses difficiles  dire. Il t’a fallu beaucoup de courage pour nous en parler, dit Stretch d’un ton approbateur.


  —Mais pourquoi? demanda Portteus, et tous les yeux se tournrent vers lui. Pourquoi vous tes-vous senti contraint de nous confesser ceci, Del? Je comprends votre dsir d’en parler  votre famille, mais pourquoi  Stretch et  moi?


  —Parce que je respecte votre jugement. En rentrant ici tout  l’heure, j’ai pens  quelque chose et je veux connatre votre sentiment  ce sujet. J’ai dcid d’abandonner le trne  Delgrax.


  Mon fils tressaillit, tonn par mes paroles, et je lui fis un signe imprieux:


  —Ne m’oppose pas d’objection. Tu es prt  rgner et tu seras un meilleur roi que je ne l’ai t. Aprs la faon dont j’ai trait Dzik aujourd’hui, Mazat ne pourra jamais plus ngocier avec l’Expdition tant que je serai roi; or, nous pouvons en avoir besoin un jour ou l’autre. Tu sauras comment il faut les manier, mon fils.


  —Je ne traiterai jamais avec des bouchers comme Dzik et les chefs de l’Expdition! Mazat fera son chemin toute seule! rpondit Delgrax avec fureur.


  —Tu parles comme un vrai roi, dis-je. Mazat sera en scurit entre tes mains.


  —C’est toi le vrai roi, reprit Delgrax. Tu resteras le seul roi de Mazat tant que tu vivras. Ne nous quitte pas maintenant, pre.


  —Il le faut.


  —Pourquoi veux-tu faire cela? demanda Portteus.


  Dans un moment comme celui-ci, on pouvait se fier  lui pour rechercher une rponse logique.


  —Si tu veux le savoir, c’est parce que je ne me considre pas comme apte  rester roi de Mazat. Depuis le combat avec les pirates, je n’ai plus utilis une arme. J’ai maintenu la paix pendant vingt ans et je me berais d’illusions en pensant que je pourrais continuer  agir de la sorte. Mais je n’ai pas chang. Cet aprs-midi, j’tais prt  tuer Dzik sance tenante. Si Stretch et Delgrax ne m’avaient pas retenu, je l’aurais fait. J’ai du sang de la Vieille Terre dans mes veines et il est trop puissant.


  —Ton sang coule dans mes veines galement, dit Delgrax.


  —Mais tu es  moiti Mazatlan, mon fils. Et tu as t lev ici, pas dans l’arne. Tu n’es pas un tueur entran. Le peuple de ta mre est civilis et tu lui ressembles. Moi, je suis  demi sauvage.


  —Les gens de la Vieille Terre ne sont pas vraiment des sauvages, Del, ft remarquer Portteus.


  —Ah non? Toute la brutalit et le mal qui existent dans cette galaxie furent invents sur la Vieille Terre ou raffins et perfectionns par cette race. Les Tarquiniens et les Skeggjatts ont apport leur ide du tournoi de la Vieille Terre. Les Daltrescans ne se tournrent vers l’esclavage qu’aprs avoir commenc  se marier avec les pionniers de la Terre. Tous les petits tyrans plantaires prennent exemple sur Hitler, Djougatchvili, Hsaio ou Moran. Mme les pirates…


  —Mais ils ne constituent pas la majorit, Del, dit Portteus. Les hommes de la Vieille Terre nous apportrent aussi la philosophie, l’art, la science, la loi, tout l’apparat de la civilisation.


  —Je connais l’histoire, Doc. Quelques hommes ont essay de faire de bonnes lois et les autres les ont foules aux pieds. Quelques hommes ont cr la beaut et les autres l’ont dtruite. Quelques-uns ont pass leur vie  laborer une faon de protger leurs frres et lorsqu’ils sont morts – la plupart du temps, tus par la foule ou par un fou – d’autres se sont empars de leur oeuvre et l’ont dforme pour commettre des meurtres au nom de l’amour, de la justice ou de Dieu. Leur science tait magnifique, je sais, et nous sommes des enfants compars  eux. Il faudra des sicles avant que Mazat ne puisse reproduire ne ft-ce que les appareils les plus simples se trouvant  bord du Phoenix. Mais ils ont aussi transform leur science en une force destructive. Tu as entendu parler des Sicles Sanglants.


  —Ils ont conquis les toiles, Del, dit Portteus presque avec respect.


  —Ils les ont conquises pour les souiller, rtorquai-je. Il n’y a pas six cents ans que les premiers vaisseaux sont partis et, dj, la puanteur de mort et de corruption de la Vieille Terre s’lve de dix mille toiles et empoisonne tout l’espace. L’Expdition n’est rien d’autre que la transposition des Sicles Sanglants sur un plus vaste champ de bataille. Au lieu de tuer d’autres Terriens, ils tuent des gens de la Rinn; au lieu de dtruire les nations innocentes de la Terre, ils dtruisent d’innocents systmes dans l’espace. Mais c’est tout  fait pareil, Doc, et je suis gagn par cela. Si l’Expdition menaait Mazat, je serais prt  la combattre tout seul et  l’exterminer, si je le pouvais. Je ne suis pas diffrent d’eux, et des hommes comme moi ne devraient pas rgner.


  —Tu as bien rgn pendant plus de vingt ans. Tu as fait de cette plante un endroit o l’on est bien, dit Hata. Reste. Aujourd’hui, c’tait une preuve, mais tu l’as surmonte.


  Stretch se leva et dit solennellement:


  —La reine Hata a raison. Vingt-deux ans de bon rgne ne peuvent tre annuls par la colre d’un moment. Tu dois rester.


  —Mais ce n’est pas que la colre d’un moment. Ne comprenez-vous pas? Je les regardai dsesprment l’un aprs l’autre, mais ils ne semblaient pas saisir ce que j’essayais de leur dire. coutez. Cet homme, Corey, le pirate, mon pre… On le considrait comme un grand homme, un hros. C’tait un hros – il aurait pu tre le roi d’une centaine de plantes, s’il l’avait voulu. C’est ce qu’on m’a dit. Il avait une pouse et un fils. Il les aimait probablement autant que j’aime les miens. Et voyez ce qu’il est devenu! Il a fini comme chef d’une bande de meurtriers. Il a mme ri en abattant un vieil homme inoffensif. Peut-tre ai-je t un bon roi, mais je me suis galement comport comme Corey et je ne sais pas encore quelle est ma vritable personnalit. Je veux quitter Mazat avant de le dcouvrir.


  —Il se peut que tu sois tout simplement Del Whitby, le fils de ce brave homme et de cette brave femme de Gilad, dit Portteus.


  —Je l’ai souvent souhait.


  —Eh bien, c’est qu’il en est ainsi.


  Devanant ma protestation, Portteus poursuivit:


  —Je sais que tu n’es pas vraiment leur enfant, mais tu n’es pas certain d’tre celui de Corey non plus. Tu l’as cru pendant si longtemps que tu considres la chose comme prouve, mais, en ralit, c’est fort douteux. Cette preuve n’a de valeur que pour qui dsire la croire, mais elle n’est gure concluante. On sait que certains Malellans deviennent aussi grands que toi et mme plus grands, bien que ce soit exceptionnel. Ta taille seule n’est pas une preuve que tu as du sang de la Vieille Terre. De plus, tes traits et ton teint sont purement malellans. Mais, Del, mme si tu pouvais tre sr que Corey tait bien ton pre – ce dont je doute fort –, tu sembles oublier le fait que tu as t lev par des Rudstromites, une population de la Vieille Terre qui a vit la violence bien avant les Sicles Sanglants. Leur influence compte srement pour quelque chose.


  —Leur influence compte pour beaucoup. Mais je parle de l’hrdit du sang.


  —Il se pourrait que tu sois purement Malellan.


  —Mais les Malellans n’taient pas des gens belliqueux.


  Portteus sourit et hocha la tte.


  —Tu gnralises, Del. Tu m’as toi-mme parl d’un Malellan qui avait assez bien combattu pour gagner sa libert sur Tarquin.


  —C’est vrai.


  Il m’avait attrap sur ce point et j’hsitais.


  —Mais cependant… qui que je sois, Doc, j’ai tu un tas de gens et aujourd’hui, j’tais prt  recommencer. Que je sois de souche terrienne ou non, je leur ressemble suffisamment pour tre un danger pour mon peuple. Je suis venu pour aimer Mazat et je ne dsire pas lui causer des ennuis. Je voudrais quitter cette plante – cette galaxie, si je le pouvais – et tenter de repartir  zro.


  Portteus posa une main sur mon avant-bras et me regarda avec fermet.


  —Alors, attends, Del. Ne nous quitte pas encore. Attends et aie confiance en moi.


  —Oui, attends, pre, reprit Delgrax. J’ai des ides pour traiter avec l’Expdition et les gens de la Rinn, mais j’ai besoin de ton avis.


  —coute-les, Del. Reste avec nous, dit Hata.


  Stretch leva le bras en un geste d’approbation. Le vote tait unanime.


  4. La traverse du dernier grand abme


  Trois annes s’coulrent aprs la visite de Dzik, et aucun vaisseau de l’Expdition ne vint vers nous, pas plus que ceux de la Rinn. La vie tait active sur Mazat. Delgrax, Portteus et moi dcidmes d’organiser une confdration des plantes dans notre secteur et, grce aux efforts de mon fils, Mazat est actuellement le quartier gnral de la Ligue Plantaire. Nous comptons six membres et le sixime  se joindre  nous, le groupe Quattandri, est peut-tre bien en ce moment le peuple le plus important de la galaxie. Il a t en contact avec les gens de la Rinn pendant presque vingt ans et il nous assure que ceux-ci dsirent nous rencontrer pour tablir une paix permanente dans la galaxie.


  Parmi les reprsentants de la Ligue qui rsident ici, il y a Dimbleby l’Ancien de Gilad et sa famille. Sa fille cadette a fait une impression considrable sur Delgrax. Ds qu’on aura abouti  un trait avec la Rinn et qu’il aura  nouveau le temps de penser  sa vie personnelle, j’ai le sentiment que Delgrax viendra me parler de la future reine de Mazat.


  Et il sera roi plus tt qu’il ne l’imagine. Il y a quelques semaines, Portteus entra en coup de vent, fou d’enthousiasme, brandissant une liasse de papiers couverts de calculs que je trouvai fort impressionnants, mais indchiffrables pour moi. Aprs de nombreuses questions, j’appris qu’il avait russi une sorte de conversion du principe d’acclration original de Wroblewski, qui permettra  un vaisseau  haute acclration d’accomplir le dernier grand saut et de traverser l’abme intergalactique.


  Je bombardai Portteus de toutes les objections que j’avais entendues, mais il avait rponse  chacune d’elles – nous ne savons pas, parce que nous n’avons jamais essay. Mais  prsent, c’est possible.


  Alors, je me mis trs calmement  quiper une expdition pour le premier long voyage entre les galaxies. Celui-ci va tre diffrent de tous les autres auxquels j’ai particip. Pas de meurtrier, pas de bandit, pas d’arme: personne n’emporte autre chose que de l’espoir.


  Tout d’abord, Hata a t trs apeure, puis simplement craintive, et maintenant, elle est impatiente de partir. Nos enfants resteront sur Mazat. Ils n’ont pas besoin d’une nouvelle galaxie; ils ont un avenir ici. Ce voyage est pour des gens qui veulent essayer de laisser leurs erreurs derrire eux et de repartir  zro.  prsent, l’univers est  notre porte. Les galaxies nous attendent.


  Cette fois, peut-tre, nous russirons quelque chose de bien.


  PILOGUE


  


  Il y a maintenant quarante ans que le vaisseau intergalactique Ardent-Effort est parti de Mazat, transportant notre bien-aime reine Hata et un groupe de volontaires provenant des six plantes de la Ligue, soixante-dix en tout, conduits par le Roi Del Ier, n Dlivrance-du-Vide Whitby de Gilad, connu sous les noms de Del, Comte brillante prs de l’toile de l’Aurore, Deletriculus, Prompt  la Taille, aux Pieds agiles. Vif d’Estocade, Triple Adversaire, deux fois Champion du Peuple de TarquinVII, Librateur et Trs Honor et Tout-Puissant Monarque de Mazat, Premier Voyageur vers les Lointaines Galaxies.


  Le trne de Mazat est  prsent occup par le roi Del II, petit-fils de Del Ier et fils de Delgrax, un sage et noble roi dont le rgne fut tragiquement court. Le roi Del II monta sur le trne en bas ge. Pendant les premires annes de son rgne, je fis office de rgent. Maintenant, le roi est un homme et mon fils cadet, Solandel, se trouve  ses cts comme Premier Dfenseur de la plante. Solandel est un jeune homme fort et loyal. Puisse-t-il se couvrir d’honneur!


  Bien des choses ont chang sur Mazat, depuis le jour o nous avons dlivr les Mazatlans de la menace des pirates de l’espace. La place du march o nous avions combattu est  prsent la place principale de notre capitale. Au centre se trouve une fontaine entoure de sept colonnes. Tout autour de la place se dressent de grands btiments. Il y a foule partout. Les activits de la Ligue Plantaire et l’industrie florissante des nouveaux vaisseaux  haute acclration ont amen beaucoup de monde sur Mazat. La Ligue compte actuellement douze plantes et constitue le lien majeur entre la Rinn et le reste de la galaxie.


  En ce moment, il y a beaucoup  faire sur Mazat, mais j’ai tendance  me dtacher de plus en plus de mes fonctions pour me consacrer  mes enfants et pour mditer. J’ai vcu au-del de la dure ordinaire de la vie d’un Lixian. Mes mouvements sont devenus trs lents, et par les nuits fraches, mes anciennes blessures me gnent. Il faut bien le supporter.


  Le moment est venu pour moi de rassembler mes honneurs et d’entreprendre la mditation finale qui m’unira  jamais  l’infini. Dix de mes pouses et seize de mes enfants sont partis avant moi; je ne serai pas seul. Mon sage et bien-aim ami Portteus a galement ralis son union avec l’infini. Depuis sa mort, survenue il y a quatre annes plantaires, je n’ai eu personne pour discuter et ma vie est devenue monotone. Aujourd’hui, les Mazatlans ne s’intressent pas aux ides. Ils sont tourns vers l’action. Mes propres enfants s’intressent  des choses que je ne comprends pas et que je ne dsire pas comprendre. Mon temps appartient au pass.


  Je me demande parfois si Del m’a prcd et s’il viendra m’accueillir au terme de ma dernire mditation. Portteus et moi parlions souvent de cela et,  son avis, Del ne nous rejoindrait pas avant longtemps. Il estimait que le facteur de dilatation du temps permettrait  ceux qui taient  bord de l’Ardent-Effort d’arriver  leur destination  peine plus vieux qu’au moment de leur dpart. Je n’en suis pas convaincu, mais j’espre pour eux que c’est vrai.


  Del tait un brave guerrier, un grand roi honor et chri de son peuple et un ami vritable. Il tait bien meilleur qu’il ne le pensait lui-mme. Cela m’a fort attrist de le voir tourment  la pense que son pre par le sang tait un meurtrier. Il existe un dicton chez les Lixians qui dit: L’honneur cre sa propre ascendance – et cela est plus vrai pour le roi Del Ier que pour n’importe quel Lixian, n’importe quel homme, ou n’importe quelle autre crature de la galaxie.


  Je le remercie de m’avoir accord ce dernier honneur: le privilge d’tre son chroniqueur.


  J’ai recopi toutes les choses comme Del les avait consignes, mme celles qui taient fort dfavorables  mon gard et envers mon peuple. Del lui-mme n’a pas modifi les faits  son avantage et, pour ma part commettre une telle action serait des plus dshonorants. Que toutes les choses demeurent ainsi, afin de conserver l’esprit dans lequel elles furent crites! Puisse-t-on se souvenir longtemps avec honneur du roi Del Ier, mon souverain et mon ami! Il fut le meilleur homme que j’aie jamais connu.


  Le chroniqueur royal de Mazat.

  De sa propre main.

  6/21/693 GSC.


  FIN


  Notes


  [1] Le Galactic Standard Calendar (en abrg GSC), ou calendrier galactique standard, est une mthode d’valuation du temps introduite par les pionniers de la Vieille Terre, du cours de la phase la plus ancienne de l’exploration spatiale. Elle est base sur le jour de vingt-quatre heures gales  la Vieille Terre, chacune divise en soixante minutes gales, qui se divisent  leur tour en soixante secondes. Le temps d’une rvolution complte de la Vieille Terre autour de son toile mre quivalait  365,25 de ces jours-units et s’appelait une anne.


  Le Galactic Standard Calendar fut utilis par les pionniers. Il fournissait une mthode standard de datation des vnements qui avaient lieu sur des plantes aux priodes de rotation et de rvolution fort variables. Chaque plante avait ncessairement son propre calendrier plantaire, le Planetary calendar (PC). Il tait d’usage d’attribuer une double date  tous les vnements plantaires, et une date simple GSC  tout vnement de l’espace. C’est pour cette raison qu’aucune date plantaire n’est attribue  la naissance de Del.[Ret]


  [2] Homme de science et dynamiste de l’ancien empire Csaro-Etrurien, inventeur du tlescope et auteur d’un livre de maximes intitul Propos de plume di Pasquale ou les Penses de Pasquale, traitant des implications philosophiques et thologiques d’un univers infini.[Ret]


  [3] L’Expdition est le nom donn  une force galactique autonome organise pour dfendre les systmes habits par les pionniers de la Vieille Terre et leurs allis contre ceux de la Rinn. Plus lard, elle fut  nouveau rorganise en vue de dtruire totalement la civilisation de la Rinn. Les activits officielles de l’Expdition se divisent en trois phases, appeles Premire, Deuxime et Troisime Expditions.


  La Premire Expdition fut charge de mission le 4/19/2608 GSC et congdie peu aprs la destruction quasi totale de l’Armada de la Rinn dans la bataille des Trois Systmes, le 7/6-28/2617 GSC. Ce combat est parfois dsign sous le nom de Grande Guerre de la Rinn. Mais ce terme s’applique plus prcisment  l’ensemble des campagnes qui se terminrent par la confrontation dans les trois systmes. Les vtrans de la Premire Expdition rorganisrent immdiatement une force irrgulire appele la Deuxime Expdition. Son objectif tait de rechercher, de poursuivre et de dtruire tout survivant de la bataille des Trois Systmes et de porter la guerre sur le territoire de la Rinn.


  Le Haut Commandement tait peu dispos  reconnatre la Deuxime Expdition, et il le fit de mauvaise grce aprs deux attaques russies contre les survivants de la Rinn; l’ordre officiel de mission fut dlivr le 3/3/2619 GSC. Aprs deux ans, des rapports arrivrent au Haut Commandement de l’Expdition, signalant des atrocits commises par des lments de la Deuxime Expdition contre des systmes innocents et cela  titre de rpression, reprsailles ou prvention. Lorsque la preuve dcisive de la destruction du Toqal V fut prsente au Haut Commandement, celui-ci donna l’ordre de congdier les troupes le 6/4/2623 GSC. Un peu plus de la moiti des commandants en campagne obirent aux ordres, mais les autres refusrent de s’y soumettre. Le Haut Commandement de l’Expdition les proclama hors-la-loi.


  La Troisime Expdition fut organise en 2651. Elle n’attaqua jamais la Rinn.[Ret]


  [4] Un tyran notoire. Les Trulbans sont une race de gens trapus et poilus de souche terrienne, qui font offense aux races civilises de la galaxie. Ils sont connus pour leur arrogance, leur cruaut, leur ignorance et leur lchet. Leur nom figure dans de nombreuses expressions vulgaires et diffamatoires dans la langue de la basse Lixis. Le souverain dsign ici est Krankl, le sixime et le pire des rois (Sdrat’sa Bizan) qui rgna sur Trulba lors de son dclin. Son titre complet tait: Pre et Bienfaiteur de tous les mondes, des peuples connus et inconnus; Matre de toutes les toiles, plantes et satellites, de tous les corps clestes et des espaces interstellaires; Pilote et Navigateur suprme de tous les vaisseaux spatiaux; Parangon de bont et de gnrosit envers ses loyaux sujets; Phare de lumire qui ne vacille pas; Inspiration de tous ceux qui cherchent la vrit, la beaut et les manires de vivre irrprochables; Btisseur des dfenses impntrables de la plus belle des cits sur la plante centrale de l’univers; Bras puissant maniant l’pe de domination: Conqurant de toutes les armes, toujours en premire ligne de combat: Premire lumire de l’univers; Ami ternel des amis de Trulba et Destructeur implacable de ses ennemis; Protecteur universel de toutes les races et Serviteur des puissances innommables qui gouvernent les choses.


  Krankl eut une mort curieuse, alors qu’il tait ivre, il s’trangla  cause d’un bzzit qui tait tomb dans sa coupe. Lorsque son fils, Fegg, monta sur le trne, son premier acte de roi fut d’ajouter le motif d’un bzzit  ses armoiries.[Ret]


  [5] Le systme montaire d’change interstellaire fut tabli sur la plante Goseck, au dbut du IIe sicle d’exploration spatiale (PC 17/22 112; GSC 12/8/2199). Aprs mre rflexion et malgr les objections vigoureuses des Karrapadas – une race  sept doigts qui considrait la base de dix units comme un non-sens –, le systme dcimal de la Vieille Terre fut adopt comme base de monnaie universelle.


  La monnaie fut divise en sept valeurs principales, une concession aux sentiments de frustration des Karrapadas. Chaque valeur reut le nom d’un ancien explorateur, d‘un financier ou d’un vaisseau spatial. L’unit de base fut le Vanguard, familirement connu sous le nom de sput.


  10 Vanguards = 1 Staviarski.


  10 Staviarskis = 1 Gagarin.


  10 Gagarins = 1 Armstrong.


  10 Armstrongs = 1 Betterton.


  10 Bettertons = 1 Patchik.


  10 Patchiks = 1 Demetriou.[Ret]


  [6] Depuis lors, il a t nettement tabli que les crans n’taient pas originaires de la Rinn. Leur provenance et leur but rels restent inconnus.[Ret]


  [7] Del me raconta plus tard les rcits qu’il avait entendus sur la cruaut des Lixians. Ils taient fort exagrs. En cette circonstance particulire,  laquelle je ne puis rflchir sans honte, j’tais sous les ordres de mon empereur et de ses gouverneurs principaux et je ne pouvais pas dfier mon adversaire en combat singulier.[Ret]


  [8] Pour un Lixian, un tmoignage d’honneur de la propre main de l’empereur, tel que Del y fait ici allusion, serait une rcompense inestimable. Malheureusement, Bull n’tait pas Lixian.[Ret]


  [9] Cette brve esquisse des Lixians et de leur faon d’agir, bien que peu flatteuse, est exacte dans les traits essentiels. J’y apporte seulement une correction: Del dcrit le procd de suicide comme malpropre, parce qu’il semble suggrer une effusion excessive de sang. Ce n’est pas le cas. Le procd est long et atrocement douloureux, mais n’implique aucune effusion de sang.[Ret]


  [10] Le haxopod n’est pas une exclusivit de Mazat. On le trouve dans toute la galaxie o il s’est adapt aux conditions locales par toute une srie de mutations. Il en existe sur les trois quarts des systmes habits,  l’exception des plantes aquatiques.


  La race dcrite ici par Del est particulire  Mazat, o elle est employe dans les travaux de ferme et pour les petits dplacements. Un type semblable de haxopod se rencontre sur la plupart des plantes agricoles. Sur les plantes de sable, les haxopods se sont transforms en animaux trs sobres,  larges pieds, pouvant parcourir les dserts. Les haxopods des mondes froids ont de longs poils pais, des sabots pointus et stris qui leur permettent d’adhrer  la glace. Sur les plantes tempres, l’volution du haxopod est encore plus pousse. Il est devenu une bte  quatre pattes, ses deux appendices avants atrophis comme en un geste de supplication, ainsi qu’Alladale les dcrivait d’une manire plutt imaginative dam un de ses pomes.


  L’origine du haxopod est encore inconnue, mais tous ceux qui ont tudi la question s’accordent pour dire que cette crature compte parmi les plus anciennes formes de vie de la galaxie. On croit qu’une race teinte, connue sous le nom de Premiers Voyageurs, amena les haxopods de leur plante natale et leur permit de s’accoupler librement avec des cratures similaires sur les nouveaux mondes. Comme ces vnements eurent lieu entre -2.600.000.000 et -2.450.000.000 GSC, il n’existe aucune preuve enregistre.


  Je suis redevable, dans une large mesure, au professeur Portteus de ces informations.[Ret]


  [11] Pour tre prcis, cinq ans, dix mois et un jour, CSC.[Ret]


  [12] Ici, Del touche au seul domaine sur lequel nous n’ayons jamais pu communiquer d’une manire efficace. Il a toujours cru que, comme Portteus, j’essayais de l’influencer, sans raliser que seul un Lixian peut comprendre cette conception. Les Mazatlans essayent, mais ils sont incapables de la saisir  fond.


  Les Lixians ont depuis longtemps admis la simple vrit que le Tout est Un. Nous provenons de l’infini, traversant les frontires du temps, de la dimension et de l’espace, et lorsque nous avons prouv notre mrite en couvrant notre vie d’honneur, nous sommes  nouveau accepts dans l’infini. Il en est ainsi pour les Lixians. D’autres cessent de faire partie de l’infini pour des raisons qui dpassent toute comprhension. Certains ne sont pas destins  y entrer. D’autres tres suprieurs  nous, restent ternellement unis au Tout. Nous croyons  ces choses sans chercher  les comprendre, car nous ne le pourrions pas. Aprs une vie remplie d’honneur, lorsque nous serons runis  l’infini, tout deviendra clair pour nous. L’honneur est le moyen, l’union  l’infini est le but suprme de tous les Lixians. Les autres doivent trouver leur propre conception.[Ret]
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